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PREFACE. 

Ayant jugé convenable de placer, à la 
tête de ce volume , Y Éloge de Fénelon j par 
d^Alembert j nous avons pensé qu'il ne se- 
roit pas indifférent pour le Lecteur, d'y 
voir le portraft de ce Prélat, tel qu'on le 
trouve dans les Mémoires de V illustre chaU' 
celier d^ Aguesstau. 

« L'Archevêque de Cambray , dit M. 
» d'Aguesseau, étoit un de ces hommes 
» rares , destiné à faire époque dans leur 
» siècle , et qui honorent autant l'huma- 
)» nilé par leurs vertus, qu'ils font honneur 
» aux. lettres par des talens supérieurs; fa- 
D cile, brillant, dont le caractère était une 
» imagination féconde , gracieuse , domi- 
1) nante , sans faire sentir sa domination. 
» Son éloquence avoit, en effet, plus d'insi« 
» nuation que de véhémence, et il régnoit 
)) autant par les charmes de la société, que 
» par la supériorité des talens; se mettant 
H au niveau de tous ks esprits , et ne dispu- 
)» tant jamais ; paroissant mêa>e céder aux 
M autres , dans le temps qu'il les entrainoit. 
» Les grâces cogloient de ses. lèvres, et il 
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)) sembloît traiter les grands su jets, pour aînsî 
)) (lire, en se jouant ; les plus petits s*enno- 
» blissoient sous sa plume , et il eut fait 
» naître des fleurs du sein des ëpines. Une 
» noble singularité répandue sur toute sa per- 
» sonne, et je ne sais quoi de sublime dans 
» le simple, ajoutoient à son caractère un 
)) certain air de prophète. Le tour nouveau, 
» sans être affecté, qu'il donnoît h ses ex- 
» pressions , faisoit croire h bien des gens 
n qu'il possëdoit toutes les sciences, comme 
» jiar inspiration ; on eut dit qu'il les avotC 
^> inventées , plutôt qu'il ne les avoît ap' 
» prises ; toujours original , toujours créa- 
» teur, n'imitant personne, et paroissant 
» lui-même inimitable. Ses talens, long- 
)» temps cachés dans Tobscurîté des sémi- 
)» naires, et même peu connus a la cour, 
If lors même qu^il se fut attaché à faire des 
» missions pour la conversion des Relf- 
)> gionnàires , éclatèrent enfin par le choix 
» que le roi en fit pour l'éducation de son 
» petit- fils, le duc de Bourgogne. Un si 
» grand théâtre ne Fetoit pas trop pour un 
» si grand acteur, et si le goût qu'il conçut 
j) pour le mystique n'avoît trahi le secret de 
yi son* coeur, et le foible de sou esprit ,. il n'y 
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M eut point eu de place que le public ne im 
V eut destinée , et quî n'eat para encore ai^* 
» dessous de son »éi ite ^. 

Toutes fes naliexis pcticées se eont em- 
pressées de taire pa^sser dâtis leur ktign<c 
les ouvrages led plus înt^^ssatis que M. de 
FéiYefo» avoit desiUi^ à i'éiluc^iioo du duc 
de Bourgogne , peiit-lîte de Louis XIV j Vj^'^ 
brigé des Vies des jinciens Philosophes 
que n<ms pabli<ms ^fi^rd*huî , parole avoir 
fiiît partie de wtle jiréciewôe collection* Soit 
intérêt partirolîer, soit atiirno^ité , ou tout 
ee^re motif, plusieurs pergonnages respec- 
laWes^aiBeurs, ont conteské rauUientîcitté de 
cet ouvrage; tandis que d'autres non tnoins 
FcspecraWes et d'tîwe autoriténon mcM«s iir*- 
posftftte^ l'ont swJemueJîeiwent rie<?oftnu. 

Sans dotfte it\ ne noos appartient pornt de! 
juger Htt si gràfid procès. Nous nows coutefH 
tei'ons d*obsetyer qti'îl doit aTorr uti graitd 
méi^ife intrinsèque , titi ouvrage dans lequek 
on a retrouva le genre de style, le tour de 
phrase, la diction pure et Correcte, fe tonsirti- 
pte à ht fois et éievé , tes vues de sagesse et 
la|nïfeté de morale qui ont distingué toutes 
Jes productions de ce grand homme, et dont 
on a, par conséquent, cru devoir faire bon* 
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neur à sa plume. Nous nous dispensons , par 
ce motif, de mettre sous les yeux du lecteur 
lespiècesdecet étrange procès, qui ne feroîent 
que grossir le volume en pure perte. Cepen- 
dant pour la satisfaction de ceux qui pourroient 
être avides de se fixer sur cette controverse, 
nous leur indiquerons la Lettre de M. Rani' 
say^ (i) où sont toutes les raisons qui combat- 
tent la question de l'authenticité de l'ouvrage. 
Nous leur indiquerons , en même temps , la 
Lettre de J. Baudouin , chanoine de Laval « 
addressée à Etienne ^ Libraire-Editeur, où 
ils trouveront toutes les raisons qui établissent 
cette authenticité , et qui semble ne rien lais- 
ser à désirer en sa faveur. Cette lettre de M. 
Baudouin f en réponse à celle de M. Ramsay, 
fut imprimée dans la Bibliothèquejrançaise , 
du mois d'octobre 1716, page 64; cette Lettre, 
dit M. de Bausset^ vie de Fcnélon^ tom. III, 
pag. 5i3, «montroit tant d'assurance sur 
» l'authenticité de l'ouvrage , qu'on parut re- 
)) venir à l'idée que Fénelon en étoit vérî- 
)» tablement l'auteur». 

(i) Cette lettre fut insérée dans le Journal des Sa' 
vaiH , du mois de Juin 1726. 
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ÉLOGE 

DE FÉNELON (i). 



V* E respectable prélat a été loué dans TA- 
cadémie niêiûe, avec une éloquence digne 
de lui, par M. de la Harpe (2). Obligés, 
comme historiens de cette compagnie ^ de 
louer aussi le vertueux Fénelon, nous ne 
chercherons pointa être éloquens, et nous 
n'aurons point d'efforts à faire pour nous 
en abstenir ; nous nous bornerons à recueil- 
lir quelques faits (3), qui raconté sans orne- 

(i) François de Salignac de la Motte Fénelon , ar- 
chevêque de Cambrai, et précepteur du duc de 
Bourgogne, petit-£ls de Louis XIV, étoit né au 
château de Fénelon , en Périgord, le 6 août i65i^ 
il fut reçu à P Académie le 3x mars 1693, et mourut 
ie 8 janvier lyiô* 

(2) Eloge de Fénelon, couronné par rAcadémio 
en 1771» 

(3) Depuis la lecture publique dé cet Eloge; 
quelques-uns des faits qu'on va: lire ont été impri- 
més dans d'autres ouvrages , et par-là sont plus con* 
nos qu'ils ne Tétoient dans le temps de cette lecture. 

A 
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menty formeront un Eloge 'de Féiielon 
aussi simple que lui, La simplicité d'un tel 
hommage est la seule manière qui nous 
reste d'honorer sa mémoire , et peut-être 
celle qui toucheroit le plus sa cendre , si elle 
pouvoit jouir de ce que nous sentons pour 
elle. 

Fénelon a caractérisé lui-même en peu de 
inots cette simplicité qui le rendoit si cher 
à tous les cœurs. « La simplicité^ disoit-il , est 
41 la droiture d'une ame qui s'interdit tout re- 
it tour sur elle et sur ses actions. Cette vertu 
« est différente de la sincérité, et la surpasse. 
M On voit beaucoup de gens qui sont sincères ' 
-•c sans être simples. Il ne veulent passer que 
« pour ce qu'il sont, mais ils craignent sans 
i> cesse de passer pour ce qu'il ne sont pas. 
» L'homme simple n'affecte ni la vertu ni la 
«f vérité même ; il n'eçt jamais occupé de 
M lui , il semble avoir perdu ce moi dont on 
« est si jaloux ». Dans ce portrait Fénelon se 
peignoit lui-même sans le vouloir. Il étoit 
bien mieux que modeste , car il ne songeoit 
pas même à l'être; il lui suffisoit, pour être 
aiméj de se montrer tel qu'il étoit ^ et on 
pouvoit lui dire : 

L'art n'est pas fait pour toi , ta n'en at pas besoin. 

Voici quelques traits de cette vertu 
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iitnpié, humaine et sur-tout indulgente ; 
qtre l^archevêque de Cambrai savoit encore 
mieux pratiquer que définir. Un de ses cu-< 
rés se félicitoit en sa présence d'avoir aboli 
les danses des paysans les jours de dimanches 
et de fêtes. M. le curé , lui dit Fénelon , ne 
dansons point j mais permettons à ces 
pauvres gens de danser y pourquoi les eni* 
pécher d^oublier un moment combien ib 
sont malheureux f - 

On a loue avec justice té itiot d'un homme 
de lettres^ en voyant sa bibliothèque dé* 
truite par un incendié : Je n^aurois guhr^ 
profité de mes livres si je ne saçois pas les 
perdre. Le mot de Fénelon qui perdit aussi 
tous ses livres par un accident semblable « 
est bien plus simple et plus touchant. JTaime 
bien mieiéX^ dit-il ^ qu'ils soient brûlés que 
là chaumière d^une paui^re famille^ 

Il alîpit souvent se promener seul et à pied 
dans les environs de Cambrai , et dans ses 
visites diocésaines; il entroit dans les cabanes 
des paysans^ s'asséyoit auprès d'eux » les sou- 
lageoit et les consoloit. Les vieillards qui ont 
eu le bonheur de le Voir, parlent encore 
de lui avec le respect le plus tendre. Voilà, 
diseDt«>ils • la chaise de bois oit notre bon 

As 



4 .«ÉLOGE 

archevêque venoit s^as'seoir au milieu de 
nous , nous ne le reverrons plus ! et ils ré* 
pandent des larmes. 

Il recueilloit dans son palais les malheu- 
reux habitans des campagnes, que la guerre 
avoit obligé de fuir'Ieurs demeures, lesnour- 
rissoit, et le» servoit lui-même à table. 11 vît 
un jour un paysan qui ne mangeoit point , et 
lui en demanda la raison. Hélas f Monsei- 
gneur, lui dît le paysan ^ je n^ ai pas eu le 
temps ^ en fuyant de ma cabane^ d^emme^ 
ner une vache qui nourris soit ma famille , 
les ennemis me V auront enlevée , et je n^en 
trouverai pas une aussi bonne. Fénclon ^ 
à la faveur de son sauf- conduit, partit sur- 
le-champ , accompagne d'un seul domes- 
tique , trouva la vache , et la ramena lui- 
même au paysan. Malheur à ceux à qui ce 
trait attendrissant ne paroitroit .pas assez 
noble pour être raconté (i) devant une as- 
semblée si respectable, et si digne de l'en- 
tendre! 

La simplicité de sa vertu obtint le triomphe 
le plus flatteur et le plus doux dans une oc- 

(i) Cet Eloge de Fénelon a été lu à la séance pu- 
blique du 26 août 1774 ♦ et Ta été encore à la séance 
particulière du 27 mai 1777» à laquelle TËnipereur 
assista. * 
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casion qui dût être bien chère à son cœur. 
Ses ennemis (car à la honte de l'humanité 
Fénelon eut des ennemis) avoient eu la détes- 
table adresse de placer auprès de lui un 
ecclésiastique de grande naissance , qu'il 
crojoît n'être que son grand-vicaire , et qui 
étoit son espion. Cet homme, qui avoit con- 
senti à faire un métier si vil et si lâche, eut. 
le courage de s'en punir; après avoir observé 
long-temps l'ame douce et pure qu'il éfojt 
chargé de noircir , il vint se jetter au pieds de 
• Fénelon en fondant en larmes , avoua le rôle 
indigne qu'on Ini avoit fait jouer, et alla 
cacher dans la retraite son désespoir et sa 
honte. 

Ce prélat, si indulgent pour les autres, . 
n*exîgeoit point qu'on le fut pour lui; non, 
seulement il consentoit qu'on se montrât 
sévère à son égard, il en étoit même recon- 
noissant. Le père Séraphin , capucin , mis- 
sionnaire plus zélé qu'éloquent , préchoit à 
Versailles devant Louis XIV. L'abbé de 
Fénelon, alors aumônier du roi, étoit au 
sermon , et s'endormit. Le père Séraphin 
Tapperçut , et s'interrompant brusquement 
au milieu de son discours : Réveillez ^ dit-il , 
cet abbé qui dort et qui apparemment h* est 
ici que pour faire sa cour au roi. Fénelon 

A3 
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aîmoit à raconter cette anqcdote ; il louoit 
avec la satisfaction ]a plus vraie, le prédicateur 
qui avoit montré tant de liberté apostolique , 
et le roi qui Tavoit a|>prouvée par son silence. 
A cette occasion, il racontoit encore qu'un 
jour Louis XIV fut étonné de ne voir personne 
au sermon , où il avoit toujours remarqué la 
plus grande aiiluence de courtisans, et oii 
Fénelon se trouvoit en ce moment presque 
seul avec le roi. Ce prince en demanda la 
raison au ma jor de ses gardes* Sire^ répondit 
le TtiBi]ov ^f avais Jaiê dire que Votre Majesté 
nHroit point au sermon j j^étois bien aise 
que i^ous connussiez par vous-même ceux 
qui y s^iennent pour Dieu et ceux qui n^y 
viennent que pour pous. 

Si Fénelon avoit donné à la cour le mau- 
vais exemple de dormir à un mauvais sermon « 
il y donna dans une autre occasion une leçon 
de régularité bien rare. Lorsqu'il eut été 
nommé à l'archevêché de Cambrai , il remit 
son abbaj^e de St.'VdXeTy^ pour ne pas violer, 
disoit-il, la loi de V Eglise qui défend de poS'» 
séder plusieurs bénéfices. L'archevêque de 
Reims le Tellier, que cette loi n'effrayoit 
pas autant, mais que cet exemple effraja 
beaucoup , dit à Fénelon : Vous allez nous 
perdre. 
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. Son amour pour la vertu étoit sî tendre, çt 
pour ainsi dire si délicat , que rien de ce qui 
pouvoit lui porteries atteintes les plus légère» 
ne lui paroissoit innocenta II blâmoit Molière 
de ravoir représenté dans le Misanthrope , 
avec une austérité odieuse et ridicule. La 
critique pouvoit n'être pas juste ; mais le motif 
qui la dictoit honore la candeur de son ame« 
Cette cri tique est même d'autant plus louable, 
qu'où ne peut l'accuser d'avoir été intéressée ; 
car la vertu douce et indulgente de Féneloa 
étoit bien éloignée de ressembler à la vertu 
sauvage et inflexible du Misanthrope. Au 
rontraire, Fénelon goûtoit beaucoup le 
Tartuffe j plus il aimoit la vertu naïve et 
sincère , plus il en détestoit le masque , qu'il 
Se plaignoit de rencontrer souvent à Versailles, 
et plus il applaudissoit à ceux qui essajoient 
.de l'arracher. Il ne faisoit pas , comme Baillet, 
un crime à Molière d^ avoir usurpé le droit 
des ministres du Seigneur pour reprendro 
les hyprocrites j Fénelon étoit persuadé que 
ceux qui se plaignent qu'on leur usurpe ce 
droit, qui n^est au fond que le droit de tout 
homme de bien, sont pour l'ordinaire peu em- 
pressé d'en faire usage , et craignent même 
souvent qu'on ne l'exerce à leur égard. Il 
osoit blâmer Bourdaloue t ^ont il respectoit 

A 4 
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d'ailleurs les talens et la rertu, dViVOÎr atta-^ 
que dans un de ses sermons^ par une décla- 
mation insipide, cette précieuse comédie, où 
le contraste de la fausse dévotion et de la ' 
piété sincère est peint avec des couleurs si 
propres à faire détester Tune et respecter 
Vautre.. Bourdaloue^ disoit-il avec candeur, 
n'est pas Tartujfe} mais ses ennemis diront 
^uHl est Jésuite. 

Pendant la guerre de 1701 , un jeune 
prince de l'armée des Alliés passa quelques 
temps à Cambrai, Fénelon donna quelques 
instructions à ce prince , qui Técoutoit avec 
vénération et avec tendresse. Il lui recom- 
manda sur-tout de ne jamais forcer ses su- 
jets à changer de religion. « Nulle puissance 
«humaine, lui disoit-il, n'a droit sur la lî- 
4f berté du cœur. La violence ne persuade 
« pas ; elle ne tait que des hypocrites. Don- 
« ner de tels prosélytes à la religion , ce 
« n'est pas la protéger , c'est la mettre en 
« servitude ». Il tint à ce même prince, sur 
l'administration de ses états, le langage que 
Mentor tint à Télémaque. Il lui fit voir les 
avantages qu'il pouvoit tirer de la forme du 
gouvernement de son pajs. «Votre sénat, 
m. lui dit-il, ne peut rien sans vous; n'êtes- 
4c vous pas assez puissant ? vous ne pouvez 
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4c çîen sans lui; n'êtes-vous pas heureux d'a- 
« voir les mains liées pour le mal (i)? Tout 
« prince sage doit souhaiter de ne régner 
<* que par les loix; sa justice , sa gloire, son 
«c autorité mêmey sont intéressées. Favorisez, 
m écrivoit-îl à un autre prince, le progrès des 
« lumières dans vos états. PUis une nation 
« est éclairée, plus elle sent que son vérî- 
«c table intérêt et d'obéir à des Joix justes et 
^ sages , et plus elle vit tranquille et fidelle 
«c à l'abri de ces loix »• 

Durant la même guerre de 1701 , Fénélon, 
tombé dans la disgrâce du roi , et banni de sa 
présence, recevoit des généraux ennemis 
bien plus d'accueil que des nôtres. Tandis 
qu'Eugène etMalboroug lui rendoient le res- 
pect et l'hommage dont il étoit digne, les 
courtisans françois, qui servoient à l'armée 
de Flandre , évitoient de le voir; les plus vils 
croyoient faire leur cour en le décriant , et 
les plus vertueux un grand effort de courage et 
de prudence tout-à-la-fois, en se bornant à ne 
le pas louer. Le duc de Bourgogne son élève, 
le seul peut-être des habitans de Versailles qui 
ne l'eût pas oublié, n'avoit pu , malgré ses ins- 
tances , obtenir du roi son aïeul , la permis* 

(i) Voyez laYie de Fénelon par Ramsai* 
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sioD de voir un seul instant (pendant la cam- 
pagne de 1708, où il commandoit Tarmée ) 
rhomme de la terre à qui il avoit le plus d'o- 
bligation» et pour lequel il ëtoit pénétré de la 
vénération la plus tendre. Délaissé si cruelle- 
ment dans sa propre patrie» l'archevêque de 
Cambrai pouvoit, en quelque sorte, la regarder 
comme une terre étrangère JorsquelaFrance, 
déchirée depuis huit ans par une guerre malr 
heureuse , acheva d'être désolée par le fu- 
neste hiver de 1709. Fénelon avoit dans ses 
greniers pour cent mille francs de grains ; il 
les distribua aux soldats, qui souvent man- 
quoient de pain, et refusa d'en recevoir le 
prix. Le roi ^ dit-il , ne me doit rien} et dans 
les malheurs qui accablent le -peuple , je 
dois ^ comme François et comme évêque, 
rendre à Vétat ce que j^ en ai reçu. C'est 
ainsi qu'il se vengeoit de sa disgrâce. 

Le charme le plus touchant de ses ou- 
vrages, est-ce sentiment de quiétude et de 
paix qu'il fait goûter à son lecteur ; c'est un 
ami qui s'approche de vous, et dont l'ame se 
r,épand dans la vôtre ; il tempère , il suspend 
au moins pour un moment vos douleurs et 
vos peines; on pardonne à l'humanité tant 
d'hommes qui la font haïr , en faveur de Fé- 
melon qui la fait aimer. 
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Le peu d'écrits qu'il a laissés sur ta Littéra- 
ture, est plein de goût, de finesse et de 
lumières. Nourri de la lecture des Anciens « 
il sait d'autant mieux les admirer qu'il nes'ad^ 
mire pas toujours. Dans les auteurs qu'il cite 
pour modèles , les traits qui vont à l'ame sont 
ceux sur lesquels il aime à se reposer ; il semble 
alors , si on peut parlée ainsi , respirer douce- 
ment l'air natal , et se retrouver au milieu de 
ce qu'il a de plus cher. 

Ses dialogues sur l'éloquence, et sa lettre 
à l'Académie Françoise sur le même objets 
renferme les principes les plus sains sur l'art 
d'émouvoir et de persuader. Il y parle de cet 
art en philosophe et en orateur; des rhéteurs 
qui n'étoient ni l'un ni l'autre, l'attaquèrent et 
ve le réfutèrent pas ; ils n'avoient étudié 
qu'Arîstote qu'ils n'entendoient guère , et il 
avoit étudié la nature qui ne trompe jamais. 

Les mieux écrits de ses ouvrages, s'ils ne 
sont pas les mieux raisonnes , sont peut-être 
ceux qu'il a fait sur le Quiétisme, c'est-à-dire, 
sur cet amour désintéressé qu'il exîgeoit pour 
l'Etre Suprême , mais que la religion désa- 
voue. Pardonnons à cette ame tendre et ac- 
tive d'avoir perdu tant de chaleur et d'élo- 
quence sur un pareil sujet ; il y parloit du 
plaisir d'aimer. Je ne sais pas^ dit un ce- 
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lèbre écrivain, si Fénélonfut hérétique en 
assurant que Dieu mérite d^être aimé pour 
lui-même j mais je sais que Fénelon méri^ 
toit d'être aimé ainsi. Il défendoit la mau- 
vaise cause avec un intérêt si séduisant, que 
Fintrépide Bossuet son antagoniste, exercé 
à lutter contre les ministres protestais les 
plus redoutables, avouoit que Fénelon lui 
avoit donné plus de peine que les Claude et 
les Basnage ; aussi , disoit-il de l'archevêque 
de Cambrai, ce que le roi d^Espagne Phi- 
lippe IV disoit de M. de Turenne : Voilà un 
homme qui m^a fait passer de bien mau- 
cuises nuits, II y paroissoit quelquefois aux 
expressions peu ménagées avec lesquelles 
Bossuet attaquoit son paisible adversaire. 
Monseigneur ^ lui repondoit Tarchevêque de 
Cambrai, pourquoi me dites-vous des in- 
jures pour des raisons ? Auriez-vous pris 
mes raisons pour des injures ? Cependant , 
quoique victime du zèle de son éloquent 
antagoniste , il parloit toujours avec éloge des 
rares talens de^ce Chrj^sostome moderne; 
et lors même qu'on cherchoit à les rabaisser 
en sa présence, soit par une aveugle pré- 
vention, soit par une basse flatterie, il en 
prçnoit hautement la défense. Il est vrai que 
son illustre rival lui rendoitla même justice; 
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car une femme de la cour ayant demandé à 
l'évêque de Meaux, dans le fort de saque* 
relie théologique avec Fénelon, si cet 
archevêque avoit en effet autant d'esprit 
qu'on lé disoit: y^h! Madame, répondit Bos-^ 
suet, lien a à faire trembler. 

Soumettant néanmoins cet esprit supérieur 
aux décisions de l'église, non-seulement it 
publia lui-même, comme tout le monde, sait, 
la bulle qui condamnoit son ouvrage des 
Maximes des Saints j mais il voulut laisser 
à sa cathédrale un monupient durable de sa^ 
soumission ; il fit faire un soleil porté par 
deux anges > qui fouloient aux pieds plusieurs 
livres, sur Tun desqtiels étoit le titre dtf 
sien. 

Il étoit alors exilé à Cambrai pour cette 
affaire de Quiétisjne ; car un évêque, comme 
tout le monde sait , est appelle parmi nous 
€xilé , lorsqu'il a ordre de rester dans soa 
diocèse. L'archevêque de Cambrai, biea 
éloigné d'adopter ce langage , et pénétré 
du sentiment de ses devoirs, bénit l'heu^ 
reuse faute qui l'avoit enfin fendu à soa 
éghse , et regarda comme un bienfait ce que 
d'autres auroien t. regardé comme un mal* 
heur. 

Sa disgrâce à la cour , qui avoit commencé 
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par ses opinions mystiques , fut consommée 
sans retour par son Roman de Téiëmaque^ 
dû Louis XIV crut voir la satyre indirecte 
de son gouvernement ; ce qui fît dire que la 
grande hérësie de Tarçhevêquè de Cambrai 
ëtoit en politique « et non pas en théologie* 
M. de Boze lui succéda dans T^cadémie 
fVançoise ; et con\me Louis XIV vivoit en- 
core, ni M. de Boze, ni M. Dacier qui le 
reçut, n'osèrent faire Télogede Télémaque. 
Il étbit fait d'avance par la voix publique ^ 
qui ne craint point les rois , et qui les juge. 

On assure pourtant , ce qui seroit bien 
digne de Tame noble et vertueuse de Louis 
XlV, que ce prince, sur la fin de sa vie, 
rendit enfin justice à Fénelon , qu'il eut 
inêniie avec lui un commerce de lettres > et 
que quand il apprit sa mort, il le regretta. 
Peut-être les malheurs qu'il éprouva, dans ses 
dernières années, avoient tempéré ses idées 
de gloire et de conquête , et l'avoient rendu 
plus digne d'entendre la vérité. Fénelon avoit 
prévu ces noalheurs; il existe de lui une lettre 
manuscrite , adressée ou destinée à Louis 
Xry, et dans laquelle il prédit à ce prince 
les revers affreux qui bientôt après désolèrent 
et humilièrent sa vieillesse. Cette lettre est 
écrite avec l'éloquence et la liberté d'un mi- 



nistre de TEtre Suprême ^ qui plaide atiprèé 
de son roi la cause des peuples ; l'ame douce 
de Fënelon semble y avoir pris la vigueur de 
Bossuet> pour dire au monarque les plus cou* 
rageuses vérités. Nous ignorons si cette lettre^ 
a été lue par Louis XIV ; mais qu'elle étoît 
digne de l'être ! qu'elle le serait d'être lue et 
méditée par tous les rois ! ,Ge fut quelques 
années après l'avoir écrite, que Fénelon eut 
l'archevêché de Cambrai. Si le prince a vu 
la lettre,, et qu'il ait ainsi récompensé Tau** 
teur • c'est le moment de sa vie où il a été I9 
plus grand. Mais son mécontentement du 
Télémaque nous fait douter avec regret de 
ce trait d'héroïsme , qu'il nous seroit sidout 
de croire et de célébrer. 

La réputation du Télémaque , qui n'a ja<» 
mais varié ^ dans le reste de FEurope , a 
souffert en France différentes résolutions. 
Quand Touvrage parut, la nouveauté du 
■ genre , l'intérêt du sujet , les grâces du style, 
et pfus encore la critique indirecte ^ mais 
continuelle d'un monarque qui n'étoit plus 
le dieu de ses sujets, enlevèrent tous les 
suffrages. La corruption qu'amena la ré-» 
gence, et qui rendit la nation moins sen- 
sible aux ouvrages où la vertu respire , le 
parti violent qui s-éleva contre Homère, 
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dont le Télémaque paroissoit l'imitatiod ^ 
enfin la monotonie qu'on crut y apperce- 
voir dans la diction et dans les idées, le firent 
rabaisser assez long-temps à la classe des ou- 
vrages dont le seul mérite est d'instruire 
agréablement la jeunesse. Ce livre a tort 
augmenté de prix dans notre siècle, qui plus 
ëclairé que le précédent sur les vrais prin- 
cipes du bonheur des états , semblent les 
renfermer dans ce3 deux mots , agriculture 
et tolérance j il voudroit élever des autels 
au citoyen qui a tant recommandé la pre- 
mière , et à Tévêque qui a tant pratiqué la 
seconde. 

Il écrivit contre les Jansénistes ; mais ce 
ne fut pas , comme l'a débité la calomnie , 
pour faire sa cour au père le Tellier; son 
ame noble et franche étoit aussi . incapable 
d'un tel motif, que sa candeur et sa probité 
de rechercher un tel homme ; la douceur 
seule de son caractère, et l'idée qu'il %'étoit 
faite de la bonté suprême, le rendoiiî.peu 
favorable à la doctrine des partisans du père 
Quesnel , qu'il appeloit impitoyable et dé* 
sespérante j et pour les combattre , il écou-» 
toit encore plus son cœur que sa théolojgie. 
«Dieu, disoit-il, n'est pour eux que l'Etre 
te ierribUj il n'est pour moi que l'Être bonj 

« je 
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<t je ne. puis me résoudre à .en faire un. fy- 
« ran qui nous ordonne dé iharcher eri nou^ 
« metlant aux fers, et quij)iôus punit SlriÔiiS 
H ne marchons pas ». 

Mais.^kn; pr^oserivant des principes qui lui 
paroissoient trop durs j il ne pouvoit souSrÎF 
qu'on persécutât ceux qui: les soutenoient. 
Soyons à leur égard ^ àiso'ii'il , ce qu'ils ne 
veulent pas que .Diefi soit à V égard des 
hommei, y pleins, de miséricorde et d^induW 
gence. On lui représentait que les Jansénistes 
étoient ses ennenais déclarés , et n'oublioient 
rien pour décrier sa doçtripe.et sa personne. 
C'est une raison de plus j répondoit-ilj, pour 
les souffrir et leur pardonn^. 

Quoique la sensibilité qui irendoit Féileloti 
si aimable, soit empreinte dans tous ses oxi- 
vrages ^ elle est encore plùÈ {)h)foàde et plus 
pénétrante dans tous ctùx qu-îl a faits pour le 
duc de Bourgogne. Il semfclé qu'en les écri- 
vant il n^ait ceî^sé de se répéter à lui-même : 
Ce que je yais dire à ctC'Értfdntferèi'le 
•honhenr ou le malheur de^plngi' mittiùfis 
d'hommes^ Ce séntimfeiit 'respectaWé-'pafcoît 
' sur-tout âVôîr dicté sé^ Dialogues dès Maris, 
Tous ont de là iyie et de Hriterêt: mais ce^x 
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qu*îl a partîculiërenaent consacres à rînstrtrc- 
tion de son élève , ont une énergie douce 
et tendre, (Jue Timportânce de l'objet ins- 
pire à l'écrivain, et lui fait trouver au fonâ 
de son cœur. Son pinceau prend même de 
la force quand il la croit nécessaire: Tel est 
le caractère de quelques fables , o^ iL peint 
ison disciple àlui-mêtoesousdéS^noms dégui- 
sés, et où couvrant ce portrait peu flatteur 
du voile de Tapologue , il emploie , pour 
'corriger le prince , ce même amour-propre 
qu'il éclaire sans révolter. 

Une autre observation qu'il ne faut pas 

bmettre sur ces excellens ouvrages, c'est 

que l'auteur y fart beaucoup moins parler la 

-religion que la morale naturelle; non par un 

principe d'indifférence pour cette religion 

îlont il étolt un si digne ministre , mais ,par 

iie motif le plus sage et le plus louable, celui 

.de rendre, s'il le .pouvoit, ses leçons utiles 

"à tous les jeunes princes de la terre, en 

ieur parlant un langage qu'ils fussent tous à 

portée d'entendre i . langage que Ja nature 

apprend à tous les cœurs, et qui. d'accord 

.'Avec toutes les religions, est indépendant 

decelle que les loix de chaqjue.éta.t, peuvent 

y avoir établie. Les seules leçons où Fénelon 
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mmtre |e ..christi|uii$me à son ëlère, sont 
ses Directions pour la .conscience d'un 
Roi : mais qu'il y rend le christianisme res- 
pectable i Quel piîëcieux usage il sait en faire 
pour établk les principes de la félicite des 
peuples, pour : éclairer le jeune prince sur 
l'étexidue>et la rigueur de .sea devoirs, pour 
TelFrajer stu- les suites afFreuses^u'entraîne- 
roit. sa. n^ligence à les remplir , enfin pour 
•lui inspirer L'horreur de la tyrannie et d^ 
•Vjoppr ession , . mais sur-tout de :^ia persécutioa 
let, du fanatisme! C'est là que l'instituteur 
^cst à la fbisifij^tre et citoj^en; deux qualités 
•tl'autant plus :raspectables quand elles sont 
.unies, que par malheur. elles» ne l'ont pas été 
.toujours. 

FéoeloUiCegrettoit beaucoupiqu&rusagede 

Ja cour de Fj|^ancene lui eutpaa permis de faire 

-uroyâger sottélfeve.: « Je l'ai du moins fait vcya- 

: 4<, ger , disQitiiU avec Mentor et <Téiémaque, 

« n'ayant pu mieux fajre pour lui etaveclui.i 

c<e îS'il yoyagçpit jamais,, je-désirerois que ce 

: , 4c fut sansappareil.> Moins il auroi t de cortège , 

4c plus la vérité approcheroitde'lui./ll yerroît 

« ailleurs beaucoup mieux que chez |ui le 

«< bien et le tpàl, pour adqpterî'un etppuréyi- 

4< ter l'autre i et,. délivré. pour t/jwelques mo- 

B a 
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«c meos de l'embarras d^être prïncè> îl goûte 
M roit le plaisir d'être homme *^^ï). 






, : N'oublîonis pasla circonstance la plusînté^ 
ressante peut-être de:réduc£^tioB; du duc^dç 
Bpurgogne ^ et qui fait le îplus aimeiv soa 
digne instituteur. Quand Fénéloû avoit com- 
jmis dans cette éducation quelque tauté 
inême légère, ^- il étoit difficile qu^il en fit 
4d'autre) il venpît s'accuser lui-même au- 
près du jeune jprince. Quelle autorité douce 
Gt puissante il acquéroit sur son disciple par 
cette respectable sincérité! Que; de vertus 
:il lui enseignoit à la fois! L'habitude d'être 
cl^mple et vrai, même aux dépens de son 
amour-propre , l'indulgence pour les fautes 
ii'autruî , la docilité pour reconnoître et 
avoUer les siennes*, le courage même de 
^'^U; accuser , la noble ambition de se coû- 
japitre -, et l'ambition plus noble encore de 

• > (i) Cet article de f Eloge de Fénelon a été la eh 
présence de ^Empereur, qui voyageoit en France 
comme Fénelon desiroit qu^on fît vpyager son élève. 
Ce qu''on dit ici des vœux du précepteur est très; vrai, 
et xCsL point été imaginé, comme on pourroit le croire, 
relativement au voyage dé ce prince p maïs les audi- 
teurs en fireat^ fûfém^nt ràpplBcatit)h.* * ' " ' ^ 
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«^ç yeîpore, ;^t ^i^w^uxi , djt un plilloSophe , 
Jaire entendre-et aimer, à , loi^jib la . sér 
^èrfi i^érité^scommc^ncç pAK^^la^^^ire ^ lors^ 
tju^elle estJotcheusG poufXQirfnéine. 

Ponrrions-nous croire, si les ret^istres de 
TAcadémie Françoise ne l'attestoîent , que le 
jour où Fénelon fut élu par cette compagnie , 
deux académiciens ne rougirent pas de lui 
donner chacun une boule d'exclusion ? Heu- 
reusement pour eux, et sur-tout pour nous 
qui devons être leurs historiens, ils seront 
à jamais inconnus, et la postérité ignorera 
cet affligeant secret , dont la publicité 
nous forceroit de haïr leur mémoire. Quel- 
qu'illustres qu'ils eussent été par leur nais- 
sance , par leurs dignités , par leurs ou- 
vrages même, nous ne pourrions parler 
de leur rang ou de leurs talens qu'avec 
douleurs ; nous sentirions en prenant la 
plume, notre cœur se resserrer et se flé- 
trir, et peut-être n'aurions -nous pas la 
force de tracer ces tristes mots : Il donna 
une boule noire à Fénelon. 

On lit dans la cathédrale de Cambrai une 
épitaphe bien longue et bien froide de ce 
vertueux prélat. Oserions-nous en proposer 

B3 



une pîos courte : Soïif telle pietr'e r&p'e^ê 
féneîotij passant, n^ efface pwnt pa¥ tei 
pleurs ùèue épitàphûy afin cfùé é^atUrtS 
la lisent et pleurent corftme toi ! 
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-Né im première '-ànpée ■ de (la ZVf-, ■ ^yiH- 
■ piatia-î'moftàihS^,ég^de$iah/, < 

^'i. HAL6i9fimi^8Îea,)orîgfiiiiire de Pbëaîeie, 
descendait dfi Càdmas,', flk d'Agenor. Via- 

jdignaiion que ses parens avoient cootre les 
'tyranS' duî opprimoîeat les gébs de bien, 

"■ ' ''-"'■ '"n'A ■'■■"■" 
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les obligea à quitter leur pajçç, ils vinrent 
s établir à Milet, ville d'IoniV*, où Thaïes 
naquit _Ia première année de la 35**. olj^na- 
piade. C'est Juvqui-'^a mçrité^ fe prçmier le 
glorieux titre de Sage , et qui a été l'auteur 
de la philosophie qà'oh a appellée Ionique, 
du nom du pays où il avoit pris naissance. 
.11 passa qtf&ïqû^ tetnps dàiÎTi Mloiîii^stra- 
ture (i) , et après en avoir exercé avec éclat 
les principaux em^îs, l«^esir de connoître 
les secrets de.>fé nature, lui^^t quitter l'em- 
barras des frfîaires pàbhqpes. M s'en alla en 
Egypte oùjes sci^ricesrflol:issoiÀit pour lors: 
il employa plusieilfts ^jp^jes à coliverser avec 
les prêtres qui étoièiïîrles (Joctjfurs du pays; 
il s'instruisît des mystères 4fe \^v religion , et 
s'appliqua part^cttlièreméit' à la géométrie 
et à l'astronomie. Il ne s'attacha jamais à 
aucun maître^ et hqrs^e conwnerce qu'il eut 
avec les prêtres Egyptiens pendant ce voyage, 
•ît né* dut qu'à ^àes^^périencàa.et^^ se'ç fîil^- 
fondes- ii\édkari9os^"îèà beHe&voanooîssànces 
dont il a enrichi la philosophie. 

,'=i -Thaïes aypîfeKHpMt élevé;, îparfoit peu et 
-réfléchissoit*tlfea|ift)up; il négligeait .«on intç- 
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. (i) Se Ifyre gu cpniinerce. Plutarque^ pag. a88. 
i'aris, Cusfac^iiot , iS vol. in-8<*. fig. • 
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rêt particulier , et étoit fort zélé pour celui de 
la République. 

Juvenaî parlant des gens qui croyoient que 
h vetigearitè' étiôit un bien plus désirable que 
là vie même i dit • « que'céô seniimens-là sont* 
<* fort éloSgfdéf de ceux de Chiysîppe et de la 

•< dôïfceiïf (fe't'hâlès». 

« 

. . .' jtt vindiçta bonum vitâ jucimdiuf msd : 

Chrysippus ■ non dicet idem, nfic mitu Thaletis 
. Ingenium ... 

' Qaaiid'Thalqsfut de retour à Milet^ il vé- 
cut dansiuse grande solitude^ et ne songea pW 
^'à^oon^e^npjer les choses célestes. L'amour 
de 1^ sa^QSS6 lui fit préférer la douceur du 
célibat ^âUici soins qui accompagnent le> ma- 
riagie.(r'y. îln'étoit encore âgé que de vingt- 
trois ans' i lorsque Cléoboline .sa mère \é 
pressa dVccepter^xm parii avantageux qui 
se présenftûit.' tt Quand on est jeiiné , dit T^ia-^ 
*« Iës,ili3^e8t pastemps de^se marier: quan4 
M on est Treûx il est trop tarc^^ et un l^oismê 
^ etifre'ces deux âges ne doit'»palsiavoipa6âe!a 
c< de lo9sil*ipbiir se cboîiiininef<^me ».ijQia[ëI- 
ques-uhs disent qu'il épbiisa j sàr la fia^xle sa 
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. : (^0 y.9y^ i* iFable qull invente, au sujet de son élçi- 
gnement pouf le mariage. PliUarqùe ^ vie de^olôii, 
pages «J^'fet 294 , édition déjàpitée. • ' '*♦ 
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vie, une Eg;yptieiu)e qui a fait plusieurs beaux 
ouvrages. 

Ujî jour dea etrai^gers dç. Miî^t, passant 
par l'isle de C6, ac.betèreînt de qijcîlques pê- 
cheurs ce qu'ils allpieint tirier du cqqp de filet 
qu'ils Yenoîent de jetter dans ja paer. Oe^ 
pêcheurs tirèrent un trépied fï^Qr massif 
qu'on dit qu'Hélène revenant de Troye avoit 
jette autrefois dans cet endroit, à cause d'un 
ancien oracle dont elle s'étoit souvenue ; 
cela fit d'abord de la contestatfon entre les 
pêcheurs et les ëtraingers , a qairaiùrdit le tré- 
pied. Ensuite les villes s'y iotéresdèreni et 
prirent. parti chacune pour ^c% gens- On éjtoit 
pYetà passer à «ne guerre ouj^erte^^^Jorisqu'on 
s'acorda de part et d'autre de s^cu-tenir aux 
déçÎBJons de l'oracle. Ou envojiaià Déjphes; 
l'oracte fit xéponsSe qu'il fal bit donner le tré- 
pied au premijer des Sages. On.eU/a au^-tôt 
le porter à Th^lièôqiii le renvoya: à iBifis. iBias 
parmodestie le cenait à wa autres et.cètt.ajatre 
àiqfujelqu'antce.quî lepeovoya h S^^u* Sploo 
dîfed«qù!iij:n/yiavoU cten.de pJbà Sdge qu'un 
« ]>^.» ; il: fit^porteirilè irépied: à ^I^éi^phes et 
ie consacrai à. 4potlon. 

Ouelques jeunes gens de Milet repro- 
dii^r^nt un JQur à .Xta'ès que sa science étoit 
fort stérile , pjîJjsqv'çUe le laissoit .q^ns 1 in- 
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que^ si les Sages n'amassoient pas dç gi^^fods 
biens, c'iéfpjeqt p^r ufl,ipu^-,,mépn>ppur les 
richesses, e|;;<ju'meui: étpjt| facile d'Iacqujéfic 
les cbo^çs 4pptils ne faisioient aucuQ cas. 

. H'pnëvâti à ce qufori dit; par sçs observa* 
tions aatiXff«>iiTiquer qpiéij^iuiëe set;oit;tirès7 
fertiielitn acheta àvânt^la 'Sâîsoii tokis^let ^ 

fruits des'oUi^iôrs ,qui>^t()i€)a€ autour* de Mî* 
let> lalrécqJte: fut fort abondante. Tbdèseiii 
tira xmt'profk considérable '4 ^siais comt&eil 
ëtoit tout-à-fait désintéressé^ il fit asseiàblér 

Ip^ rtariC^fw^^lsj^e Mi^t e^i^ljQur dfl6trtt)|âa tout 

cequ'il.avqi*3g0§^: ::: )j::j . : .. ]:;:/* 

^.j^halh»>ia^t aeeouf ^ooné de nemsierdèif les 
dieux de trois choses, jfj^'-êtce oé raisooable.^ 

GieÇoifllHl^tjgueBjirbaî-e,^ • ;, . ,, , ,.. 

il.XIfBOjfPjî 9»^ IÇ. °^9n4?i *!^«ijÇ ë|é i(feppsé 
de la manière que nous le yqyopSi l^SkX'^ii^ 

gnë que les ames étoient,^îfç^(^rleIjk^' \ 
. viPpi bftA^sjvitft ppiiî^çiî^ deaidndelr 81 
nous pouvions cacher no^^çtjpns ^tuxdieniix? 
'^UQsp^^$^^p^x^èm^ Iej5i>liW#ecrèt^, f«?ppfl- 
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u dît-if y ne scaiiïxMefat'Tàtoaisleifit^ être i^âcoii« 

• • •■ . • • 

• • •••-!- '-.ri . .■ • t ^ ' • < > 

•c 111168. >v ■ ' '»•*••• •-*^' .'.!.. 

'ildièôît que ladfôke'dii iridilBé la plus 
griàîitîe'iéÉoît le'H'eu, parce qu'il 'remerttioît 
tousTés êtres ; qiiëla plu^ïbriè étblt fâ^îlëcèssî- 
tévparce qu'elle yeiioît à:boutdël<ûiit);îqué la 
p]Q$:pr.oinpte ëtoLttPesprit, puisqiar'enîun inst 
fat) trîli'f>arc0Ùroitî tout ri]aiver8:;>que lai plus 
siï^e'^oît le teiQ|pé'i:f)ui8qu'il découvrait les 
cho8fes..rés plus: cachées •• màîsîtjiîè: lai plus 
doujaa.td; la plusaimbbtlet.étcôi, d)éi&ûre:i»a vo* 

j-?'3l fépëtôît sôûVéDty^^e' dé'-pi^feï<'beau* 
coup n'étoit pas une marque -d'èlâpritjî « , ... 

i i>Qa^bn devoit éenso«^'enir égatômeiitfdieses 
amts^présensou'âbsènç/ ' t ^'Ojî oi)>' ).î 

\ '-qm^ fôUôit •àig^r$te'K'$6ii îiëré et ôa'iiiëiié , 
pour mériter d'être>àssî^t§ dëièes^^tlftiiS. ' - ^ 

'-^QïAi 'tf j àVo» rîk'dë sî'rU^te t[ùé^>dè Voir 

"'■' Qilé' 'ce qui* nîftrs peui' cdfasblèf daAs' iiôtirè 
mauvaise '^*bittiri^^V''É^f'st ^tt^^pt^ndr^ que 
tiéttt^uf liéidls^ïôttÀifeàteiit ; • éiWt'^u^ôi mal- 
lieurédb'^ue'ftô'tte/-'^' * ' ' '' ' '' ' ' '• *r ' , 
î?î tjbni 'ne faïlôiP^ffdlrit faire ce q^^ re^re- 
Sijeftt)dafl8fe«autl^e&i '• * ,i.. ».;,., f. 

-f^'QWètfé VéritftMe fcbnheur coûsi«ôJt là jouir 
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d^une sapté parfaite , à.^ypii; un.bîen raison- 
nable , .eth ne pas pa^^er sa vie dans la mol- 
lesse et dans l'ignorance. . ... ; » 

Il croyoit qu'il n'y avoit rien de si difficile 
que de se Connoître soi-même ; c'est ce qui 
lui fit inventer cette belle maxime,: qui^fut 
depuis gr^^ée sur une lame- d'or, et consa- 
crée dans le temple d'Apollon : a Connois- 
4c toi toi-mesme ». 

Il tenoîtq.ue la vie et la mort, ne differoîent 
en rien. ; et qvïajad on lui demandoit pourquoi 
il ne se faisqi t pas mourir, « c'est , répondoi t-il , 
4c parce que vivre ou être mort étant la même 
«chosg^ râeq ne peut déterminer à prendre 
« un parti plutôt que l'autre >». . 

Il se divertissoit quelquefois à la poésie. 
On dit que c'est lui qui a inventé la mesure 
des xVer^ hexamètres, 

. Un homme justement accusé d'adultère, 

vint un Jour lui demander s'il lui étoit permis 

de se justifier par serment. Thaïes lui répondit 

; en se mocquant : « Le parjure est-il un crime 

i< moins grand que l'adultère j* ? 

Mandrète de Pryene, qui avoît été son 
disciple, le vint voir à Milet , et lui dît: 
Quelle récompense voulez-vous que je vous 
donne, ô Thaïes , pour vous témoigner çom* 



Sô 
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V fâî^e'recormoîssance de tous leô-beatix pré- 
"^ cepltestJoiït yeV6ti8'8ttfôTeéevâblé»-?<<Q^and 
4c Toccasion vous don'neralTèad'enëéîgner les 
% autres^ hii rept)ûdit Thailès, faites leur con- 
ut noitre que c' estmoî qui^uis Fautettr de celte 
lm doctrine. Ce 'Serapour vous uoe modestie 
-M' louable, etpauritooi nnrerécdmpQuse très^ 
-^précieuse *. / 

Thaïes à été le premier de tous lès Grecs 
qùî se soît applique ^k la physique et àTàstro- 
iîoiriie. 'Il croydJtqtife ï*eau étoît'ïë premier 
'principe de toutes choses : Que la terre 
^tf'étoit qu'une 'éâù cdndensée , l'air une eau 
i^aréfiée : Que 'toutes (!hoses se cïîapngeôient 
perpétuellement ' les unes dans les autres; 
mais ïqû^en dêr«ter Heu tout se résdlvoit en 
eau. Que l'univets étoit anrnlé et rempli 
d'êtres invisibles qui vohigeoient sans cesse 
de côté et d'autre. Que la terre etoit au 
milieu du monde ; qu'elle se mouvoit autour 
de soa propre centre y qui étèit le même que 
tréluitde Funivers; et que les^aux^e la mer 
sur quoi elle ëtoit posée, lui donnôiént un 
certain, branle qui étoit la cause de son- mou- 
vçment. 

^I>s effets itièrvèflîeux de Tâîmant et de 
^ Kaii>bi^e , et ' la ^tmpa thie entre' les choses de 
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même nattifeltii odt fait crôîi^è ijùll n*y avoft 
tien dans \è tnonâe qui àéïut'ahimë. 

Il croyoît que la cause de rinondation 
dû Nil vendît de ce que les vents Etésîens 
iquî souftlbïerit du septentrion au «ridi, re- 
tardoîérft ies éaUx du ïleuvé qui couîetft 
flu midi ^vers le septéàtriôïi, et les corf- 
Ttraîgfioîent à se déborder dans hi ciàm- 
pagne. 

C'est lui qui a prédit le prenaier les 
éclipses du soleil et de la lune., et qui a 
fait des observations sur les difîerens mouve- 
mens de ces deux astres. Il croyoit que le 
'soleilëtôît'un corps lumineux de lui-même, 
dont la tuasse étoît céht vingt fois plus 
considérable que celle de la lune. Que fa 
■lune étoit un corps opaque qui n'éroft ca- 
pable de réfléchir la lumière du soleil que 
"par ùtie seule moitié de sa surface ; et 
sur cette supposition il rendoit raison des 
'xlifFéredtes figures sous lesquelles la lune 
-itious'patoît. 

C'est lui qui a rechei*(^lié le premier Fô- 
Tigine des vents; la tnatièlre Mes foudres ; 
la cause des éclairs et du tonrierre. 

Personne avant lui n'avoit connu la ma- 
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DÎère de mesurer les hauteurs des tours et 
des pyramides, par leur ombre méridioDale, 
lorsque le soleil est dans Téquinoxe. 

Il fixa l'année: à trois ceàt soixante-cinq 
Jours; il régla l'ordre des saisons ^ et borna 
chaque mois à trente jours : à la fin de chaque 
douzaine de mois il ajoutoit cinq. jours pour 
achever le cours de l'année : c'étoit une mé- 
thode qu'il avoit prise des Egyptiens. 

C'est lui qui a donné la connoissance de 
la petite ourse dont les Phéniciens se ser- 
voient polir régler leur navigation/ 

Un jour comme il sortoit de son logis 
pour aller contempler les astres , il se laissa 
tomber dans un fossé ; une vieille servante 
de sa maison courut aussi-tôt à lui , et après 
l'avoir retiré , lui dit en se moquant : «Quoi , 
ce Thaïes , vous croyez pouvoir découvrir ce qui 
«c se passe dans les cieux , et vous ne voyez 
H pas seulement ce qui esta vos pieds ». 

Thaïes fut pendant toute sa vie dans une 
considération très-distinguée; on le consul- 
toit sur les affaires les plus importaates. 
, Crésus, aprèsavoir entrepris la guerre. contre 
les Perses, s'avança à la tête d'une errosse 
armëe jusques sur les bords du fleuve Halis ; 

il 
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il se trmva fort embarrassé pour passer ; 
îl n'avoît ni pont nj bateaux , et le fleuve 
n'étoit ])oînt guëable. Thaïes qui se rencon- 
tra pour lors dans son camp , lui assura qu'il 
lui donneroit le moyen de faire traverser 
ce fleuve à son armée sans pont et sans ba- 
teaux. Il fit aussi-tôt travailler à un grand 
fosse en forme de croissant^qui commençoit 
à une des extrémités du camp et fînissoit à 
Pautre; ce fleuve se divisa par ce moyen en 
deux bras qui étoient guéables l'un et l'autre, 
et toute l'armée passa sans difficulté : Tha- 
ïes ne voulut jamais souffrir que dans cette 
occasion les Milésiens fissent alliance avec 
Crésus qui les recherchoit avec beaucoup 
d'empressement. Cette prudence fut cause 
de la conservation de sa patrie ; car Cyrus , 
victorieux des Lydiens, saccagea toutes les 
villes qui étoient entrées en confédération 
avec eux, et épargna ceux de Milet qui n'a- 
voient point voulu prendre de parti contre 
lui. 

Thaïes étant fort vieux , se fit porter un 
jour sur une terrasse , pour y voir à son aise 
les combats de l'amphithéâtre. La chaleur 
excesssive lui causa une altération si vio- 
lente « qu'il mourut subitement dans le lieu 

G 
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même d*oii îl regardoît les combats. C^étoit 
dans la 58^. olympiade , et la 92?. aimée de 
son âge. Ceux de Milet lui firent de magni- 
fiques funérailles. 
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IHaquit la troisième année de la 35*. Oljym- 
piadc} fut préteur à Athènes la troisième 
année de la ^b' , et mourut au'fiommen- 
. cernent de la hb'j âgé de 78 ans. 

OoLON , originaire d'Athènes , naquit à Sa- 
lamine en la S5'. olympiade. Excestîde son 
père descendoit du roi Codrus , et sa mère 
étoit cousine-germaine de la mère de Pisis- 
trate. Il employa une partie de sa jeunesse à 
voyager en Egypte, qui étoit pour, lors le 
thétitre de tous les gens savans. A))rés s'être 
instruit de la forme du gouvernement, et de 
tout ce qui regardoit les loix et les coutumes . 
du paySj il s'en reviotÀ Athènes, oùsonrare 
Ca 
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mérite et sa naissance distinguée lui firent 
obtenir les emplois les plus considérables. 

Selon éioît un homme d'une grande sa- 
gesse, mêlée de beaucoup de vigueur, de 
fermeté et de sincérité. Il étoit excellent 
orateur, poète, législateur, et bon homme 
de guerre. Il fut pendant toute sa vie fort 
zélé pour la liberté de sa patrie , grand en* 
nemi des tjrans, et peu empressé pour Ta- 
grandissement de sa famille. .11 ne s'attacha 
jamais à aucun maître , non plus que Thaïes. 
Il négligea la connoissance des causes de la 
nature, pour. s'appliquer entièrement à la 
morale et à la politique. Cést lui qui est l'au- 
teur de cette belle maxime : Il faut garder 
la médiocrité en toutes choses. 

Un jour Solon étoit à Milet, où la grande 
réputation de Thaïes l'avoit obligé de faire un 
voyage. Après s'être entretenu quelque temps 
avec ce philosophe, il lui dit : « Je m'étonne , 
« ôThalês, que vous n'ayez jamais voulu vous 
« marier, vous auriez dés enfans que vous 
« prendriez plaisir à élever ». Thaïes ne répon- 
dit rien sur-le-champ. Quelques jours après 
il aposta un certain homme qui feign d'être 
étranger et qui vint leur rendre visite ; cet 
homme dit qu'il arrivoit d'Athènes tout nou- 
vellement, ic Hé bien ^ lui dit Solon, qu'ja-t-i{ 
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<e c!e nouveau »? « Rien que je sache, répondit 
^ Tétranger, sinon qu'on portolt en terre un 
* jeune Athénien dont toute la nWïe accompa-^ 
«r ghoit lapompefunèbre, pareequ'il étoil d'une 
et condition distinguée , et Hlsd'unhomme fort 
« estimé de tout le peuple ; cet liomme-Ià, 
^ ajouta l'étranger, est hors d'Athènes il ja 
« quelque temps; ses amis ontréfiblu de luimé«- 
« nager cette nouverie, pour empêcher que le 
4t chagrin ne le fasse mourir h. « O pauvre père 
«-malheureux, ^î^cria: Solon , et comment 
«* l'appelloit^on »? Je l'ai bien entendu nomr 
mer, répondit l'étranger, mais il ne m'en sou- 
vient pas, jesçaibien quetout le nooude diçoit 
que c'étoit un homme- d'une grande sagesse. 
Sôlon dont linquiétude augmentoit à tous 
momens, parut tout troublé j il neputs'em^ 
pêcher de demander si ce n'éioît point Soloa. 
L'étranger répondit brusquement: Oui, c'est 
eelui-là. Solon fut touché d'un ressentiment 
si vif et si cuisant, qu'il commença à déchii^er 
ses habits, s'arracher les cheveux, et se battre 
la tête; enfin il ne s'abstint d'aucune de» 
choses qu'ont accoutumé de faire et dédire 
tous ceux qui sont outrés de douleurs. «Pour- 
« quoi tant pleurer et se tourmenter, lui dit 
« Thaïes, pour une perte qui ne peut être ré- 
« parée par toutes les larmesdu monde»? « Ahl 

C3 
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« répondît Solon , c'est cela même qui me fait 
« pleurer; je plains un mal qui n'a point de 
« remède »• A la fin Thaïes se prit à rire de 
toutes les différentes postures que faisoit So- 
Ion. «O Solon, mon ami^ lui dit-il, voilà ce 
#f qui m'a fait craindre le mariage ; j'enredou-» 
4< tois le joug, et je connois par la douleur du 
H plus sage des hommes, que le cœur le plus 
4< ferme ne peut soutenir les afflictions qui 
k naissent de l-amour et du soin des énfans ; 
« ne t'inquiète pas davantage, tout ce que l- oa 
i( vient de te dire n'est qu'une fable faite à 
« plaisir». :^ : 

Ily avoit eu pendant long-temps unecrueUe 
guerre entre les Athénienset les Mégariena 
au sujet de l'isle de Salamine. Enfin après? 
plusieurs carnages de part et d'autre, le» 
Athéniens qui avoient eu du désavantage, lâs 
de répandre tant de sang ^ordonnèrent une 
punition de mort contre le .premier qui se- 
roit assez hardi de proposer la guerre pour lé 
recbuvremeiit de Salamine, dont ceux de 
Mégare étoient en possessiion. Solon crai-^ 
gnît que s'il parloit , il ne se fît tort à hii-^ 
inêmc , ou que s^il se taisok , son silence ne 
fût désavantageux à sa patrie. Il prit le parti 
de contretaire le fou, afin que sous ce pré- 
texte il lui fût permis de dire et de faire 
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hnpun^merit tout ce quîl voudroît. Il fit (xwi- 
rir le brùi^par toute la 1 ville tp'il avoit perdu 

l'esprit. :: I . '.::•/.! 1 --^ 

Après avoir: composé: quelques vers élé*' 
gîaques qu!it> apprit par cœur, il sortit de 
sa maisoD avec un vilain, habit tout déchiré J 
une côrdêià- son col , un- : vtenx bon ne t cras** 
seux surira: tête : tout le peuple s^attroupaf 
autour dé Juî^Solonmotita sur la pierre d'oâ 
on avoit coiiitunie de faire les proclamation^^ 
publiques/iet.'récita des vers' contre sa cou«- 
ttime. <i Plût aux dieux ', s'écria-t-il , que ja^ 
«:màis Athènes n'eût été ma patrie ; ah ! je vou» 
4 drois,0tre-né à Phole^apdes ou à Sieine;- 
«^ôu dans quelque lieu encore plus affreux et 
«ipïus barbare;, au moins je n'aurois pas le 
4(:chagrin de me voir montrer au doigt ^ et 
4fc d'entendre dire : voilà un Athénien qui s'est 
4c honteusen>ent sauvé de Salamine. Vengeons 
4(:promplèli>e'ntrafFrontque nous avons reçu ; 
«et reprenons un séjour si agréable^ que nog 
é emiemisinous retienrïent si injustement»^»' 
Celafit tant d'^impression sur l'esprit des Athé-* 
niens qu'ils* révoquèrent aussi-tôt l'édît qu'île 
avoîent fait; ils prirept; les armes et réso-^ 
lurent de faire la guerre aux Mégarien^», 
Solon fut choisi pour conmiàiider les troupes^ 
il s'embarqua avec ses gens sur plusieurs, ha* 

C4 
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teaur de pêcheurs;- Il étoit suivi d'une galère 
à trente-six. rames, et il mouilla .assez près de 
Salamîne. Les Mégarîens qui étoîeutdans la 
ville s'apperçurent de quelque chose, cou- 
rurent aux armes tout en désordre. Ils dé- 
tachèrent un de leurs vaisseaux qu'ils en* 
vojèrent pour découvrira ce que:-e'jétoît. Ce 
vaisseau s'approcha de trop prèé^iliutprispar 
Solon ; qui fit aussi^tôtlier tous^leis Mégariens: 
qui.étoient dedans; il fit embanqner à leurs* 
places les plus braves d'entré Jes,* A tliéniéris, 
et leur commanda de faire.vxnle vers Sala- 
mîne en se cachant le plus qu'jls pourroient* 
Solon prit avec lui, le res^te dei' ses gens et 
descendit k terre par un autrejéndreit ; il alla 
à la rencontre dçs Mégariens qui. s'étoient 
mis en campagne>>.et pendant .;qu!il leur 
donna bataille ^ ceux qu'il, avoii^ envoyé dans 
le vaisseau arrivèreîit et se rendirent maîtres 
de la ville. Solon après avoir défait les Méga«« 
riens, renvoya: sans rançon tousies prison- 
niers qui avoiéntété faits dans le combat, et 
érigea un tempfevà l'honneur du dieu Mars 
dans le propre 4ieu où il avoit remporté la 
victoire. Quelque temps après, ceux de Mé- 
gare s'opiniâtrèrent inutilement à vouloir 
recouvrer Salamine*: enfin on convint de 
part et d'autre qu'on prendroit k& Lacédé- 
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nionien$ popr arbitre8.tSok)n prouva devant 
les députés de Sparte, que Philus et Eurî- 
Idces , enfans d'Ajax , roi de Salamine , étoient 
venus demeurer à Athènes, et qu'ils don- 
nèrent cette isie aux Athéniçils/à condition 
qu'on les ferait citoyens d'A^hènes^ Il fit 
ouvrirplusîeurstombeàuxyét fit voir qUe ceux 
de Salamine tournoient la face de leurs morts 
du même côté que ceux d -Athènes j^ lieu 
que les Mégariens les tournoient du côté op- 
posé, qu'enfin iFs faîsoient graver sur le cer-» 
cueil le nom ^é la fàmillédu mort ; ce qui 
étoit particulier aux seuls Athéniens. Mais 
ceux de Mégare ne tardèrent })às long-ténips 
à avoir leur revanche ;• car les différetis qûr 
régnoient> dfepuis long- temps entre les dès-' 
cendans deCj'Iôn et eèùx de -Mégadès s'àug-^ 
àientèrént juèqu'â ti'tf tel pôidt, qu'ils peîi^ 
sèrent fâirfe' périr énlîèrertiérit la ville: Ojten' 
afvoît eu autrefois dessein* dé se rendref'èotivé- 
rain d'Athènes; sa conspiration fiit détbtt- 
verte^ îl fut massacré avec plusieurs idë'èiéV 
complices.' Tous ceux qui purent écfrappèr'^ 
«e sauvèi'ent' dans lé .tèitiplé' de Minervie.' 
Mégaclès qui étoit pour lors magistrat f)(^ 
tant par ses belles paroles qu'il letir perèuada^ 
de venir se présenter devant les jiîgés étf 
tenant un filet attaché par un dé «eà bobls ïi 
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la.stat^e de la déesse^ aSn de ne point perdre 
Iç^r franchise. Gomnie ils destendoient da 
temple le filet se rompit ; Mégaciès dit que 
c'étoit une marque évidente que la déesse 
leur refusoit sa protection ; il en arrêta plu- 
sieurs qui furent aussi-tôt lapidés par le peuple> 
ÇÇ.UX qui recoururent aux autels y furent 
presque tous massacrés sans aucun respect; 
il ne s'en sauva que quelques-uns pour qui . 
Içs fermes dès-magistrats s'employèrent > et 
les fîr^qt remettre :en;liberté. i '■' 

Une action si .noire rendit <)dieux les ma- 
gislï'ats et leursr.descçqdans, qui furent de- 
puisxe ten^ps^là ^^'ès-bftïs du peuple* Plusieurs 
axinée&^après lç$ ^escendana. jde Gylon de-» 
vinrent tcèsrpqissa^s ; .la hài ne qui étoit entre 
]es4.eu;X:p^rtis;8'aUuipoi.t tous les ^vsde plus^ 
en plijiç. ^o'on^pour lors magistrat", çraignte 
. qi^e.i^urs divisiqp$.n'entraînass§ntj*;.^r:te de 
tQ^J^ç, la .ville ; il le$.fijt consentir ï?&5^ns et les^ 
ap.tjrp^^ à; prendre des . jugeS; pppi:i jtjei-jcnine/î 
letir§,)^ifférens ; les juges déçidèxeut ém faveur 
d^s. Çylonîens., Tous. les descfindap« dé Me- 
g^ç^ës .f\irent bannia,, et les,.^Std§ :€eiix <jui 
^tpiç,rit.mpr.ts^rent déterrés 0t; jettes hors 
4t^ territoire d'Albèn^s.^ Les Mégariens pro- 
^tèrent de cette occasion favorable pour eux ; 
ils pi^irent les armes pendant que lesdivi^ioas 
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^toierit clans leur plus grande chaleur^ et rer 
couvFèrent Salamine. 

A peine cette sédition étoît appaisëe« qu'H 
en survînt une autre dont les suites ne de^ 
voient pas être moins dangereuses. Les 
pauvres étoîent si endettés, qu'on ; les :|k1ju- 
geoit tous les jours comme esclaves Ji l^ur^ 
créanciers, qui les faisoient travailler ou^les 
vendoient à leurs fantaisies. Quantité de gens 
du menU peuple s^attroupèrent, résolus d$ se 
choisir un; chef |>ouF empêcher qu'auc^a 
d'eux ];ie;fût fait escl^iv^ 44us la suite ^ia^Ute 
d avoirj pjayé; ses dettep au-, jour nooiniét,. et 
pour ojbUger les magistrats à partage^v tous 
Jes bjep^ ^^^liçment , jçpmmg Lycwgus avôît 
iaU àj$pa^j;^. L?s ti5Çfi\b^^ étoient si grands 
e:t leS;:$^4rtiQMX telleoient animés, qu'op-n^ 
connotfeftpijt.^ûcun remède ^pour )es appa^sjçr^ 
Splop t\i^ éiu du consentement des .deux par? 
tis pour ,tQn;uiuer toutes choses k l'amiable; 
il.fit,.bdaUcdup de diffiçuUé^ d'abord jdiftçcepr 
ter «menaplpi si épineux j àl ^'j^ eutq^cj Tçnt 
vie de.ser;virv sa ^pal^ie^ quiil^y fit. résQjiKJ^te ; 
tout le moii^etiui ay^je^tepdu d)rp^;;^t|[^n 
fois, que^-l'égaiité ^nap^bç^^toiç^teç ^1^ ,iNCHirv 
testj^tiqnfe; rtbacup inj^rprêteit <?eUe s^filU^^e, 
en sa. fayej^-ileS p^yrçs -ç^oy^ij qvi*il vofii^ 
loit reç^rie tpu$ lets b^lifliQçs egauir : les riche» 
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au cootrairesnmagiaoient qu'il avoît dessein 
de mesurer toutes choses selon la naissance et 
la dignité des personnes. Cda le rendit si 
agréable aux uns et aux autres , qu'ils le pres- 
sèrent d'accepter la souveraineté. Les gens 
mêmes qui n'étorent point intéressés datiS ces 
bfÔtiilleHes, ne cotliiôissant point de meilleur 
rértiètlie potit' appaiser les divisions^, cottsen- 
toiébt? vôlontierè d'av6ir pour mdîire celui 
qui pàssbit poui* lé plus homme de bien, et le 
ptussâge de toute la terre. Sôlort^ «'eu éloi- 
gna fort; et déclara hautement qu'il «-'y con- 
éentiroit 'jamais. Ses nàeitlèursamîs' lïe pou- 
vaient s'iempêcher dé le blâmef. Vous êtes 
bie^ simple; lui dîsbîent^ils : «»QU(»> souôpré- 
« texte d'un vaîcr nomt de tjran vous fefusèz 
<<'\irié 'n&onarcfeîé qui vous sera par la suite 
<<trê9«^légi!Î!toêrri*é;nt* acquise. Timondas ne 
« t'ésWF pas fait à\ifi*etbis déclarer roi d^Ew- 
« héef et iPittaqûè t^e règiie-t-il pasaiijour- 
* d'htii à Mytilëne>À? Siilon fut iîlfle;*ibte à tous 
ces tlftt?trursf/« lia jjrîàdpàuité légilipMf-fetla tj- 
« t^énie'/ rëpanâitiîl ,'^èht à là^ Vérit^de très- 
«- bëlte^larces, tiii «fe^bèl eddrok: mais'ôn est 
<< envîrdnèéde|)Fédp}€eêndetouV<^^ès^ 
*^â^!iir dé cbëfhîWpburen sot'til'ilarsqu'oii 
iry^stt^fteféis entré *lJlrmaîson rie»kf put ré- 
soudre à' accepterte'piirti avantageux qu'on 
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lui prësentoît. Tous ses amis le tr^itoient de 
fou et d'inçensé. Soion s'appliqua sérieuse- 
ment à appaiser les troubles qui étoient à 
Athènes. Il commença à ordonner que toutes 
les dettes passées seroient entièrement abo* 
lies , sans que jamais persopne n'en pAt rieii 
demander à ses débiteurs: et pour donner 
exemple à tout le monde ^ il remit sept ta- 
lens qui lui dévoient revenir de la successioa 
de son père. Il déclara nulles les dettes qui se 
feroient dans la suite sous obligation, du 
corps, afin d'empêcher à l'avenir Tinconvé* 
nient qui avoit été cause de tous les troubles. 
Les deux partis d'abord furent assez mé- 
contens de ce jugement ; les riches étoient 
fâchés de ce qu'on leur avoit fait perdre ce 
qui leur appartenoit; et les pauvres ne l'é- 
toient pas moins de ce qu'on n'avoit pas 
partagé les biens également. Mais les uns et 
les autres furent tellement convaincus par la 
suite de l'utilité des réglemens de Solon , 
qu'ils le choisirent tout de nouveau pour ap- 
paiser les troubles causés par trois différentes 
factions qui partageoient la ville d'Athènes, et 
lui donnèrent pouvoir de réformer les loix à 
sa fantaisie , et d'établir tel gouvernement 
qu'il lui plairoit. 
Les gens de la montagne vouloient que le 
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peuple fôt enlîèrement le maître des affaires. 
Ceux de la plaine prëtendoient qu'il n*y eut 
qu'un certain nombre de citoj^cns des plus 
considérables : et les gens de la marine vou- 
loient que les magistrats fussent tires de 
l'une et l'autre condition. Solon qu'on avoît 
choisi pour souverain arbitre, commença par 
casser toutes les loîx de Dracon son prédéces- 
seur , à cause qu'elles étoient trop sévères. 
Les fautes les plus légères étoient punies de 
mort, comme les plus énormes crimes ; et il 
n'étoît pas moins dangereux d'être convaincu 
d'oisiveté, de voler des fruits ou des herbes, 
que de commettre des sacrilèges , des 
meurtres, et tout ce qu'on peut imaginer de 
plus noir. C'est ce qui avoit donné lieu de 
dire qu'elles étoient écrites avec du sang. 
On demanda un jour à Dracon pourquoi il 
avoit ordontié des peines de mort pour toutes 
sortes decrimes indifféremment :«< c'estparce, 
« répondit-il , que les moindres méritent ce 
M châtiment, et que je n'en connois point 
4c de plus rigom^eux pour les crimes plus 
« énormes ». 

Solon divisa les citoyens en trois differens 
ordres , selon les biens dont chaque particu- 
lier se trouva alors en possession. Il donna en- 
trée dans les affaires publiques à tout le 
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peuple, excepté aux artisans qnî ne vîvoîent 
que de leur travail. Ceux-là étoient exclus 
des charges , et ne jouîssoient pas des mêmes 
privilèges que les autres. 

Il ordonna que les principaux magistrats 
seroîent perpétuellement choisie entre les ci» 
tojens du premier ordre. 

Que dans une sédition celui qui n'auroit 
pris aucun parti seroit noté d'infamie. 

Que si un homme qui avoit épousé une 
riche héritière se trouvoit impuissant , sa 
femme pourroit avoir commerce avec celui 
qu'elle voudroit des plus proches parens de 
son mari. 

Que les femmes n'apporteroîent pour dot 
à leurs maris que trois robes > et quelques 
meubles de peu de valeur. 

Qu'on pouvoit tuer impunément un adul- 
tère lorsqu'on le surprenoit sur le fait. 

Il modéra les dépenses des dames et 
abolit plusieurs cérémonies qu'elles avoient 
coutume d'observer* 
. Il défendit de mal parler des morts. 

Il permettoit aux gens qui n'avoient point 
d'enfans d'instituer héritiers tous ceux qu'ils 
voudroient, pourvu qu'ils fussent dans leur 
bon sens lors de leur testament. 

Que celui qui auroit dissipé son bien' seroit 
noté d'infamie , et déchu de tous ses privilèges. 
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de même qne celui qui ne nôurriroit pas son 
père et sa mère dans leur vieil lèse. Le fils 
n'étoit point tenu de taourrirsop père , s il 
ne lui avoit fait apprendre un métier pendant 
sa jeunesse. 

. Que nul étranger ne pouvoit être fait ci- 
toyen d'Athènes, s'il n'avoit été banni à per- 
pétuité de son pays^ ou s'il ne venoit s'y 
établir avec toute sa famille pour y exercer 
quelque vacation. 

Il diminua fort tes récompenses qu'on don- 
noit ordinairement aux athlètes. 

Il ordonna que le public élèveroit les en- 
fans de ceux qui seroient morts en combat- 
tant pour la patrie. 

Qu'un tuteur ne pourroit demeurer avec 
la mère de ses mineurs , et que le plus proche 
héritier ne pouirroit jamais être élu tuteur. 

Que tout vol seroit puni de mort, et que 
celui qui auroit crevé un œil à quelqu'un, 
seroit condamné à perdre ses deux jeux. 

Toutes les loix de Solon furent gravées sur 
des tables. Les gens du conseil assemblés, 
firent serment qu'ils les observeroient, et les 
feroient observer exactement. Ceux mêmes à 
qui on en avoit confié le soin, jurèrent solem- 
nellement que si quelqu'un d'eux y manquoit, 
il seroit obligé de faire présent au temple 

d'Apollon 
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tl'ApolIon d'une statue d'or aussi pesante que 
lui. Il y avoît des juges établis pour interpré- 
ter les loix, lorsque quelques différens nais- 
Sûient entre le peuple sur ce sujet. 

Un jour, comme Solon composoit ses loîx, 
Anacharsis se mocqua de son entreprise. 
«« Quoi , dit-il, vous prétendez avec quelques 
« écritures réprimer l'injustice et les pas- 
«c sions des hommes ? Telles ordonnances , 
« ajouta-t-il , ressemblent proprement aux 
« toiles d'araignées qui n'arrêtent rien que 
€< des mouches ». 

Les hommes gardent bien les choses dont 
ils sont convenus ensemble, répondit Solon. 
K Je ferai mes loîx de telle manière que tous 
« les citoj^ens connoîtront qu'il leur est plus 
« utile d'y obéir que de les violer 7». 

On lui demanda pourquoi il n'en avoît fait 
aucune contre les parricides? « C'est parce , 
•c répondit-il, que je n'ai pas cru qu'il y eût 
4( jamais des gens assez malheureux pour tuer 
•t leur père ou leur mère ». 

11 disoit ordinairement à ses amis qu'uft 
homme de soixante^dix ans ne dtevoit plus 
craindre la mort, ni se plaindre des malheurs 
de la vie. 

Que tous les gens de cour ressembîpient 
aux jettons dont on se sert pour compter, 

D 
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qu'ils représentoient plus ou moins selon la 
fantaisie du prince. 

Que ceux qui approchoient des princes ne 
«levoient pas leur conseiller ce qui étoit de 
plus agréable : mais ce qui étoit de plus avan- 
tageux. 

Que nous n'avions point de meilleur guide 
pour nous conduire que notre raison, et qu'il 
nefailoit jamais rien dire^ n'y rien faire sans 
l'avoir consultée. 

Qu'on devoit faire beaucoup plus de fond 
sur la probité d'un homme que sur son ser- 
ment. 

Qu^il ne falloit pas se faire des amis si lé- 
gèrement : mais qu'il étoit très-dangereux 
de rompre lorsque l'amitié étoit une fois 
liée. 

Que le moyen le plus sûr et prompt pour 
rçppusser l'injure, étoit de l'oublier. 

Qu^il ne falloit jamais s'ingérer de com- 
mander sans avoir appris à obéir. 

Que le mensonge devpit être en horreur à 
tout le monde. 

Qu'enfin il falloit honorer les dieux ^ res- 
pecter ses parens , et n'avoir jaipais aucun 
commerce avec les méchans. 

Splon s'apperçut que Pisistrate se faisoît 
un gros parti à Athènes^ ^t qu'il prenoit; les 
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mesures nécessaires pour s'y rendre souve- 
rain : il fit tout son possible pour s'opposer 
à ses desseins : il assembla le peuple au mi- 
lieu de la place publique où il parut tout armé, 
€t découvrit l'entreprise dePisistrate.«OAthé- 
<< niens, s'écriat-il, je suis plus sage que ceux 
<u qui ne connoissent point les mauvais desseins 
«c de Pisistrate, et plus courageux que ceux qui 
4< les connoissent, et qi^e lacrainteou le peu de 
« courage enapêchent de s'y opposer; je suis 
4< prêta me mettre à votre tête et à combattre 
«généreusement pour la défense de la liber- 
« té)),,Le peuple qui favorisoit Pisîstrate traita 
Solon de (bu. Pisistrate quelques jours après se 
blessa lui-même et se fit porter tout sanglant 
sur un char au milieu de la place publique,et dit 
que ses ennemis l'étoient venu prendre ea 
trahison et i'avoient mis dans l'état pitoyable où 
on le voyoit. La populace s^émeut aussî-tôt, et 
fut prête à prendre les armes en faveur de Pi- 
sistrate. « Ô fils d'Ipocrase , lui dit Solon , tu 
« joues mal le personnage d'Ulysse; Ulysse 
« s'égratigna pour tromper ses ennemis , et toi 
« tu te blesses pour tromper tes propres ci- 
ce toyens ». Le peuple s'assembla: Pisistrate fit 
demander cinquante gardes : Sojon remontra 
fortement devant tout le monde les dange- 
reuses suites d'une telle innovation, inais il 
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ne put rien gagner sur la populace ëmue^ qui 
permit à Pisistrate d'en prendre quatre cent, 
et de lever des troupes pour se rendre maître 
de la forteresse. Les principaux de la ville 
furent fort étonnes : chacun songea à se retirer 
de côté et d'autre. Solon ne se rebuta point. 
Après avoir reproché aux citoyens leur bêtise 
et leur lâcheté :« Auparavant , leur dit-il, il 
<f vous étoit plus facile d'empêcher <jue cette 
« tyrannie ne se formât, mais à présent qu'elle 
« es t établie,ce vous sera une plus grande gloire 
« de l'abolir et de l'exterminer entièrement ». 
Quand il vit que tous ses discours ne pou- 
voient faire revenir les citoyens, de la grande 
consternation où ils étoient , il s'en alla à sa 
Inaison , et prit ses armes qu'il alla poser 
devant la porte du sénat , en criant: ce O ma 
« chère patrie , je t'ai secourue autant que j'ai 
fc pu par mes paroles et d'effet ! j'atteste les 
c< dieux que je n'ai rien oublié pour la défense 
*t des loix et delà liberté de mon pays! ô ma 
« chère patrie! je pars et te quitte pour jamais, 
« puisque je suis le seul qui me déclare ennemi 
« du tyran , et que tous les autres sont disposés 
« à le recevoir pour maître ». 

Solon ne put jamais se résoudre d'obéir à 
Pisistrate , et comme il craignoit d'ailleurs 
que les Athéniensne l^obligeassen ta réformer 
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«es \o\x, qu'ils avoîent fait serment d'obserrer , 
il aima mieux s'exiler volontairement^ et 
avoir le plaisir de voyager pour connoitre le 
inonde 9 que de vivre désagrëablemeat à 
Athènes. Il passa en Ëgyptre , où il demeiira 
quelque temps à la cour d'Âmasis. Pisistrate 
qui estimoit infiniment Solon , fut fort touché 
de sa retraite ; il lui écrivit: cette let^ire obli- 
geant^ pour essayer d^ Iç ftire revenir • , 

« Je ne suis pas le seul parmi les Grecs qui 
-^ me suis en^paré de la souveraineté de inpa 
4t pays.4, \e ne commets rien contre ,lesi Ipix 
4< ni CQQtre les dieux^ puisque je tire mon 
« origine de Codrus, et que les Athéniens 
« ont juré qu'ils conserveroient le royaume à 
4c ses descendans. J'ai grand soin de faire 
« observer vos ordofinânces avec bea^ucoup 
H plus d'exactitude que sil'état étoit gouverné 
« par la popiirljace. Je me con.tente des tri* 
4< buts que jai trouvés établis , et hors certains 
« hontieurs qui sont dûs à ma dignité , je n'ai 
4c rien qui me distingue du moindre, des^i* 
4( toyen^. Je n'ai aucun ressentiment contre 
<c vous de ce que vous .avez découvert mes 
« desseins.; je suis persuadé que c'étoît plu- 
M tôt par amour pour la patrie , que par haine 
H contre moi^ parce que vous ne saviez pas 

« de quellç manière je me de Vois comporter^ 

D 3 
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« dl si VOUS Teussiez sçii , peut-être n^aurîez- 
4c ^roiis pas désapprouvé mon entreprise. Re^ 
« Vènè« donc avec assurance , et croyez sur 
4t ihâ p^àtole que Soion ne doit rien craindre 
€k de Pîsîstrate , puisque même je n'ai pas 
M voulu faire de mal à ceux qui de tout temps 
i» *avoient été mes ëniiemis. Je voiïs consi- 
« dererai comme mon rteifleur âmî, et vous 
ce aurez toutes sortes d'agrémens' auprès de 
#c moi, parce que j^'ne vous conûoîs pas ca- 
« pâblè d'aucune mfid^lité ; si vous aveiz des* 
« raisons qui vous êinpêchent de revenir k 
* Athènes, vous detï^eiïi'erez par-tout ailleurs 
M où vous voudrez ; je sie^aî content, pourvu 
«c que ce ne soit pa^ nîfoi qui soit là cause tle 
< votre exiU. ./rj"! - 

' SokJtiluîfit cette réponse : »- 

<f Je crois biéû qûe^ vous ne mé'fef*iez àu- 
<* cun mal ; car j'étôîfp de vos àmiis avant que 
i< vous fussiez tyran i^tje neddspâs- vous 
€c être plus odieû-x que tout autre qui hait la 
«tyrannie. Je laisse la^Jiberté à chjacuti 'de 
^ juger selon sa pensée , s'il est yAm utile 
« aux Athéniens ' d'être gouvernés par un 
ce maître absolu qufé- par plusieurs lïiagis- 
<c trats. J'avoue que vous êtesf le meilleur 
m des tyrans; mais je ne croîs pas devoir re- 
« tourner à Athènes; car après y avoir, établi 
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te un gouvernement libre, et refusé la prin- 
ce cipauté qu'on m'avoît offerte, on auroit 
c< raison de me blâmer, et de croire que 
<c j'approuverois votre entreprise si on m'y 
« voyoit revenir ». 

Solon écrivit une autre lettre à Epimé- 
nides , en ces termes : 

« Comme mes loîx ne doivent pas appor- 
cc ter un grand profit , aussi en les cassant 
« n'a-t-on pas causé une grande utilité à la 
« ville. Les dieux ni les législateurs ne 
#c peuvent servir de rien aux villes , mais bien 
« à ceux qui mènent le peuple comnie ils 
« veulent, lorsqu'ils sont bien intentionnés ; 
«mes loix n'ont point été utiles, mais ceux 
« qui les ont violées ont entièrement ren- 
« versé la république , en n'empêchant pas 
i< Pisistrate d'envahir la souveraineté. J'ai 
« prédit tout ce qui devoit aiTÎver : on ne 
« m'a point cru ; Pisistrate qui flàttoit les 
« Athéniens leur paroissoit plus fidèle que 
« moi qui leur disoit la vérité. J'ai offert de 
i< me mettre à la tête des citoyens pour pré- 
« venir les malheurs qui sont arrivés ; on m'a 
« traité de fou , on a accordé des gardes à 
« Pisistrate qui s'en est servi pom' réduire 
« toute la ville en esclavage , et moi j'ai pris 
« le parti de me retirer ^. 

D4 
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Crésus, roî des Lydiens^ rendît tributaires 
tous les Grecs de PAsie. Quantité des plus 
liabiles gens de ce siècle quittèrent la Grèce 
pour difFérens sujets^ et se retirèrent à Sardis, 
capitale de l'empire de Crésus. Cette ville 
étoit pour lors très-florissante en honneurs et 
en richesses ; chacun j parloit si avantageuse- 
ment de Solon, que cela fit naître à Crésus 
Tenvie de le voir: il l'envoya prier devenir 
s'établir chez lui : Solon lui fît cette réponse. 

« J'estime infiniment l'amitié que vous me 
« témoignez, et jeprens les dieux à témoins 
« que si je n'avois pas résolu deptiis long- 
« temps de demeurer dans un état libre ^ 
« j'aîmeroîs mieux vivre dans votrç royaume 
«qu'à Athènes même, pendant que Pisis* 
*t tratey exercera une puissance tyrannique : 
« mais je suis avec plus de douceur, selon le 
« genre de vie que jai embrassé, dans un lieu 
« où tout est égal ; j'irai pourtant vous voir 
« pour avoir le plaisir de demeurer quelque 
« temps avec vous ». 

Solon s'en alla a Sardis,^ à la solh'citation de 
Crésus qui témoignoit un empressement ex- 
traordinaire pour le voir. En traversant la 
Lydie , il rencontroit quantité de grands sei- 
gneurs avec de gros cortèges et des trains ma- 
gnifiques; ilcroyoit à tout moment,que ce fut 
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le roi. Enfin on le présenta devant Crësus 
qui l'attendoit assis sur son trône , et qui s^'ë- 
toit exprès revêtu de ce qu'il avoit de plu9 
précieux. Solon ne parut point étonné à la vue 
de tant de magnificence. Crésus lui dit : « mow 
« hôte^ je connois ta sagesse par réputation ; 
« je sçai que tu as beaucoup voyagé : maisas-tU' 
« jamais vu personne vêtue si magnifiquemeiit 
« que moi »? « Oui, répondit Solon, les faisanSjr 
« les coqs et les paons ont quelque chose de plua 
« magnifique, puisque tout ce qu'ils ont d'écla* 
« tant leur vient de la nature , sans qu'ils se 
« donnent aucun soin pour se parer ». Une ré- 
ponse si imprévue surprit fort Crésus : il 
commanda à ses gens que l^on ouvrit tous ses 
trésors , et qu'on déploya devant Solon tout ce 
qu'il y avoit de meubles précieux dans son pa- 
lais. Il le fit venir une secpnde fcHS devant iui.^ 
i< Avez-vous jamais vu, lui ditHl,un homme plu» 
« heureux que moi>«? «tOùtiréponditSolon, 
« c'est TeUus, citoyen d'Athènes, qui a vécu 
« en hancrète homme- dans une république 
« bien policée ::H a laissé deux enfans fort esti- 
« mes , avec un bien raisonnable potn: les faire 
« subsister, et enfin il a eu le bonheur de mou- 
<c rir les armés à la main, enremportautuné) 
<t victoire pour sa patrie;îes Athéniens loi ont 
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« dressé un tombeau daus le lieu même oii 
<cil avoit perdu la vie, et lui ont rendu de 
«gi^ands honneurs».. 

Grésus ne fut pas moins étonné que la pre- 
mière fois. Il crut que Solon étoit un insensé. 
« Eh bien ^continua-t-il, quel est le plus heu- 
«-reux des hommes après Tellus >^? « Il ja eu 
<< autrefois deux frères/ répondit-il, dont l'un 
<<^s'appèlIoit Cléobis, et lautre Byton : ils 
<« étpi^nt si robustesyqu'ils sont toujours sorti& 
« yielorieux de toutes sortes de co^mbats ; ils 
« s'aimoient parfaitement Tun l'autre. Un 
<^ :jour: de fête la prêtresse de Junon leur 
«mère, pour qui ils avoient beaucoup de 
«tendresse , devoit aller nécessairement faire 
«un sacrifice au temple; on tardôit trop à 
<♦ amener ses bœufs ; Cléobis et Byton s'atte- 
« lèrentà son >char, et la traînèrent jusqu'au 
<c Heu où elle vouleit aller. Tout le peuple leur 
<^ donna mille bénédictions. Leur mère ravie 
<A;de joie, pria Jdnôri de leur envoyer ce qui 
« leuiî étoit lepdus^aVantageuk. Quand le sa- 
« crifice fut fini> et qu^ils eurent fait irès- 
<c bonne: chère , ils allèrent se coucher, et 
«jncurùrent. tous deux cette même nuit ». 
Grésus -ne put ;s'empêcher de faire paroître 
sa.icôlére. « Gommèpt, répliqua-t-il , tu ne 
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€t me meta ^oiîic point au nombre-ides gein 
^.heureux ?»:?:« O roi des Lydiens w répondit 
4c Solon, VDud possédez de grandes richesses^ 
M [et vous êtes maître de quantité depeuplles.^ 
« mais là vie. est sujette, à dé;sj ^g^ands ^hàXh 
« gemens, qu'on ne scauroU idécider de la; 
«c télicitéd'ualiommequi n^est'paâ encore as» 
<< bout de 1 M carrière. Le temps fait tous^^ct 
<f jours naître de nouveaux «accidens^ doii£ 
« même bn auroit-janiais pu se douter ;.ob 
<« ne doit pottft s'assurer deJa victoire lorsque 
<c.leconàtbat nfcst point encore fini ». Crésus fuli 
fort mécontent ^- il renvoya So]on,èt ne vre-^ 
demanda pitù à; le voir. ■ :y. 

JSsope qui é^oit pour lors àSardis oiion^ 
Tavoit fait venir pour tKverlîr:Crésusy futC 
fâché de la 'mauvaise réception que le.riHr 
avoit' faiteà un homme d'un mérite si disUn^ 
gué. « O Solon^' lui dit-il ji il -ne faut point 
€<s approcher ies princes,, oui il ne leur faut ja-r 
«mais direque^ce/jui leur est agréable!»* Au) 
contraire , té[*>ttditSolorï, << W rie fout jàttiêftSi 
«^ s'en apjirô'chëf , ou bien itfabttoiijôùrs les 
« coÉSeillér^ld iriieux qu^oW^ilëût ,'et-ôe létiP' 
« dire jariiàfeqtië la vérité ^i'-'!"'^ '''ï^"^" * 

Gytite^ "tehéit jprisôoi^fer' ?A«tiageô ; "êiaii^ 
grand-père'^ m'alérael , et l'avoît- dépouillé» d^» 
tous ses états^; ^Créëus s^en -ofFefùfSà i i|^ fiit 
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parti pour • Âstiages , et fit la guerre aux 
Perses. Gocame îl avoit des richesses îm* 
inenses^ et qu'il se voyoît à la tête d'une 
nation qui passoit pour la plus beIKqueuse de 
tout' le monde , it croyoit que rien ne lui étoit 
impossible; l\ fut malheureusement défait y 
et se retira à Sardis y où il fiât assiégé et fait 
prisonnier aprës'quatorze jours de résistance. 
On le mena devant Cyrus qui le fit charger de 
chaînes. On le monta aussitôt au haut d'un 
bûcher, où on Pattacha au milieu de qua* 
torze enfans Lydiens, pour y être brûlé à la 
vue de Cyrus^t de tous les Perses; Gomme: 
on metttoit le feu au bûcher, Crésûs dans cet 
état déplorable , se souvint dcr discours que 
lui avoit autrefois teau Solon; Ifcs^écria en sou- 
pirant, a ô Solon , Solon , Solon ». Cela surprit 
Oyi*us^ 11 envoya demander si c'étoit quelque* 
dieu qu'il invoqùoit dans ses malheurs. Gré^ 
eus -ne répotidit rien. Enfin quand on l'eut 

ûohtj'aint de ..parler, il dit ; tout- accablé de 
t|*istes$e : « ahj)^ yiçpsde npinmevun homme 

« xfjte lesrois^deyroient toujours avoir auprès, 
«ex.d^eux^ et dont iUrdeyroieot plqs estimer la 
« conversation que tous les trésors et leur^ma- 
«f.gliifïcenceH%/Pii le, pressa d'ejadire davan- 
tlige^; H Q',^st ^n a^^ 4e la Grèce,, continua-t- 
«î*il> que ff'i^i :ï^utre£bis envoyé quérir; exprès 
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<f pour lu! faire admirer ma grande prospë-« 
«« rite; il me dit froidement, comme s'il 
€c m'eût voulu faire connoître que cela nV- 
M toit qu'une sotte vanité , que j'attendisse la 
4c fin de ma vie , et qu'il ne falloit point trop 
4c présumer d'une félicité qui étoit sujette 
<( k une infinité de calapaités. Je reconnois 
« à présent la vérité de toutes les choses 
#c qu'il m'a prédites^. Pendant que Crésus par- 
loity le feu s'étoit déjà allumé au bas du 
bûcher, et alloit gagner le haut. Cyrus fut 
fort touché des paroles de Grésus. L'état dé* 
plorable d'un prince quiavoit été si puissant, 
le fit rentrer en lui-même ; il craignit que 
quelque disgrâce ne lui arrivât dans la suite; 
il commanda aussi-tôt que l'on éteignit le feu ; 
il fit ôter à Grésus les chaînes dont il étoit 
chargé ; il lui rendit tous les honneurs possibles, 
et se servit de son conseil dans ses affaires tes 
plus importantes. 

Solon après avoir quitté Grésus , se retira 
enCilicie où il bâtit uneville de son nom, qu'il 
appella Solos. On lui apprit que Pisistrate se 
maintenoit toujours dans la tyrannie , et 
que les Athéniens se repentoient de ne s'être 
pas opposés à son usurpation. 
Solon leur écrivit en ces termes : 
« Vous avez grand tort d'accuser lesdienx 
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« de votre mauvaise fortune. Si vous souffrez 
M mainteDant^ vous ne devez vous en prendre 
^ qu'à votre légèreté, et à votre folie de n'a* 
H voir pas voulu croire les gens bien inten- 
«..donnés pour lapatrie, et dq vous être laissés 
«c surprendre aux belles paroles et aux ruses 
M d'un homme qui ne cherchoit qu'à vous trom- 
pe per. Vous lui avez permis de lever des 
« gardes qui serviront à vous tenir en çscla- 
« vage le reste de votre vie »é 

Périandre, tjrran de G)rinthe., fit savoir à 
Solon l'état de ses affaires , et le pria de lui 
donner conseiL Solon lui fi t cette réponse : 

« Vous m'écrivez que quantité de gens 
« conspirent contre vous. Quand vous vous 
ce délivreriez de tous vos ennemis en les faisant 
« mourir, vous n'avanceriez pas beaucoup vos 
« affaires. Ceux dont vous ne vous doutez point 
<c vous dresseront des embûches.. Ce sera 
« quelqu'un qui craindra pour lui, ou quel- 
«f qu'autre qui ne pourra approuver vos ma- 
4( nières défiantes , ou enfin quelqu'autre qui 
«croira rendre un bon service à sa patrie* 
4c Le meilleur parti que vous puissiez prendre 
i€ est de renoncer entièrement à la tyrannie. 
« Si vous ne pouvez pas vousy résoudre , faites 
« venir des troupes étrangères suffisamment 
«pour tenir le pays en brider, afin que vous 
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« n'âjezplus lieu de rien craindre, et que vous 
« ne soyez plus obligé à exiler personne ». 

Solon passa en Chypre ; il fît amitié avec 
Philocypre, prince d'Oepie. Cette ville étoit 
bâtie dans un endroit fort stérile. Solon con- 
seilla à Philocjpre de la rebâtir dans un 
meilleur pays. 11 choisit une belle plaine très- 
fertile, conduisit lui-même toute cette entre- 
prise qui réussit très-bien. Philocypre par re- 
connoissance voulut que cette ville s'appellât 
Soles, 

Solon n'a jamais été ennemi du plaisir 
pendant tout le temps qu'il a vécu. Il a aimé 
la bonne chère, la musique et tout ce qui 
pouvoit contribuer à la vie délicieuse. Il liaïs- 
soit les représentations où on ne disoit 
jamais que des choses inventçes à plaisir. Il 
crojoit que cela étoit pernicieux à la répu^ 
blique, et que de-là pouvoient naître une in- 
finité de séditions. Du temps qu'il étoit en 
grand crédit à Athènes , Thespis com- 
mença lui-même à jouer des tragédies qu'il 
avoit composées. Cela plaisoit merveilleuse- 
ment au peuple à cause de la nouveauté. 
Solon qui aimoit son divertissements j trouva 
un jour. Quand tout fat fini, il appella Thés*- 
pis. «N'as-tu pas déboute, lui dit-il, de mentir 
c< devant tant de monde »? « Il n'y a point de mal^ 
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♦ réponditThespis,car ce n'est que potir rire ». 
Solon frappa la terre d'un bâton qu'il tenoit dans 
eamaÎD. Oai,répliqua-t-il^ maission approuve 
.de telles menteries en riant ^ nous ne tarde- 
rons guères k les trouver dans nos actes pu- 
blics , et dans les affaires les plus sérieuses. 
Cest ce qui fit que lorsque Pisistrate, se ftit 
fait porter tout sanglant au milieu delà place 
publique 5 Solon parlant de- ces représenta- 
tions » s'écria : « Voilà la malheureuse source 
<c d où naissent toutes ces fourberies ». 

Quelques-uns attribuent à Solon l'établisse- 
ment de l'Aréopage;c'étoi t un conseil composé 
deceuxquiavoient passé par toutes les charges 
Il Athènes. On demanda un jour à Solon quel 
étatétoitle mieux policé. «Cest celui, répon- 
(K dit-il, OÙ les gens qui n'ont point été outragés 
« poursuivent avec autant de chaleur la ré para- 
fe tîon de Tin jure faite à autrui, que s'ils Tavoient 
«reçue eux-mêmes». Sur la fin de ses jours il 
avoit commencé un poëme sur le rapport 
qu'on lui avoitfait en Egypte d'une isie Atlan- 
tide qu'on plaçoit au-delà de Tocéan connu. 
La mort le surprit en Chypre avant que son 
ouvrage fut achevé. G'étoit dans la cinquante- 
cinquième olympiade , environla quatre-ving- 
tièmç année de son âge. 11 ordonna qu'on 
portât ses os à Salamine* qu'on les brûlât, et 

qu'on 
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qu'on en jettât les cendres par toute la cam- 
pagne. Les Athénîens^apcjçs sa mort lui dres- 
sèrent une statue deJbronzè'qui le represén* 
toît,sonlivredesloixàl^îhain, ïivecles habits 
de prince du peuple. Ceux» dç oalamine luî 
en dressèrent une autre !4v^î [fe freprésen toit 
en orateur parlant en pflfblîc, les mains ca- 
chées sous lè^ plis de sa robe. / 
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PITTACUS 

FhrissoU dans la 4a*. olympiade, mourut 
ta troisième année de la bx'., âgé de 70 
ans. 

XiTTACUS, 61s d'Hiiradius, originaire de 
Tlirace, naquit i Mytilèoe , petite ville de 
l'isle de Lcsbos, enviroa la aç'. olympiade. 
]| fut pendant sa jeunesse fort eatreprenaatj 
hi-avc soldat , grand capitaine , et toujours 
bon citoyen. Il tenoit pour maxime qu'il fal- 
loit s'accommoder au tem}>s> et se servir de 
l'occasion. 

Pour ea première entreprise, il se ligua 
avec le (rire d'Aicëe , contre le tjran Mélan- 
clire qui avoit usurpé la souveraineté de l'isie 
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de Lesbos , et le mît en déroute. Cette action 
lui donna une grande réputation de bravoure. 
Il javoit depuis lon^ljerrt^B une cruelle guerre 
entre les Mjtilérïi^îîs et les Athéniens, au 
sujet de la possesSfen^'iJn territoire nommé 
Achillitide. LesMyiflérîéens choisirent Pitta- 
eus pour commandétlëiiVs troupes. Quand les 
deuxarmées furent en présenceét prêtes adon- 
ner bataillé, Pittacus proposa de décider le 
différend par un combat particulier; il appella 
en duel Phrjnon , général des Athéniens, qui 
avôit toujours sorti victorieux de toutes sortes 
de combats, et qui avoît été couronné plu- 
sieurs fois danslesjeuxoljmpiques.Phry non ac- 
cepta le combat. Il fut résolu que le vainqueur 
demeureroitsans contredit conquérant du ter- 
ritoire en question. Ces deux généraux s'avan- 
cèrent sçtilsau milieu des deux armées. Pit- 
tacus avoit caché un filet sous son bouclier, 
il prit son temps si adroitement, qu'il enve- 
loppa Phrjnon lorsqu'il ne se doutoit de rien ; 
et s'écria « Je n'ai pas pris un homme , c'est 
« Un poisson ». Pittacus le tua à la vue des deux 
armées, et demepra maître du territoire. 
C'est de-làqu'est venu l'origine des filetsqu'on 
représentoit depuis sur le théâtre pour diver- 
tir le peuple. 

L'âge modéra fort la grande ardeur de Pit- 

E a 
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tacus; ii commença peu à peu à goûter la dou- 
ceur de la philosophie. Ceux de Mjtilène qui 
avoient un respect particulier pour lui, lui 
donnèrent la principauté de leur ville. Une 
longue et pénible expérience lui fît regarder 
avec un courage élevé les différentes faces de 
la fortune. Après avoir établi un très-bon ordre 
dans la république, il renonça volontaire- 
ment à laprincipauté qu'il tenoitdepuisdouze 
ans, et se retira tout-à-fait de fembarras des 
affaires. 

Pittacus témoigna un grand mépris pour 
les biens de la, fortune, après les avoir fort 
souhaités. Les Mytilénéens, en considération 
des grands services qu'il leur ayoit rendus , 
lui offrirent un lieu fort agréable , arrosé de 
ruisseaux et environné de bois et de vignes, 
avec plusieurs métairies , dont les revenus 
étoient'SufEsans pour le. faire vivre splendi- 
dement dans sa retraite. Pittacus prit son dard 
qu'il lança de toutes ses forces, et se con- 
tenta de l'espace en quarré qu'il avoit pu at- 
teindre avec le dard qu'il avoit lancé. Les ma- 
gistrats surpris de sa retenue, le prièrent de 
leur en dire la raison. Il leur répondit, sans 
s'e^liquer davantage, « qu'une partie éloit 
« plus avantageuse que le tout ». 

Crésus lui écrivoit un jour pour le prier de 
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Venir voîr ses richesses. Pittacus lui fît cette 
réponse : 

« Vous voulez m'attireren Ljdie pour voîr 
te VOS trésors ; sans les avoir vus , je ne doute 
« point que le fils dHaliattes ne soit le plus 
«c puissant des rois; mais quand j'aurois tout 
« ce que vous possédez , je n'en serois pas 
<f plus riche; je n'ai aucun besoin de biens; je 
« me contente du peu qui est nécessaire pour 
#e me faire vivre moi et quelques amis ; j'irai' 
•c pourtant vous voir pour vous contenter ». 

Crésus après avoir subjugué les Grecs 

d'Asie , résolut de faire équiper des vaisseaux 

pour se rendre maître des isles. Pittacus vint 

pour lors à Sardis. Crésus lui demanda s'il 

n'y avoit rien de nouveau dans la Grèce; 

« Prince, lui dit Pittacus, les insulaires ont 

« acheté dix mille chevaux ; ils ont résolu de 

« vous faire la guerre et de venir attaquer 

te Sardis». Plût aux dieux , dit-il, d'inspirer 

aux insulaires de venir attaquer les Lydiens 

avec de la cavalerie. «Il semble, répliqua 

« Pittacus, que vous souhaitez voir les insu- 

« laires à cheval et en terre ferme ; vous avez 

« raison , mais ne pensez-vous pas aussi que 

<( les insulaires riront bien quand ilssçauront 

« que vous voulez mener une armée navale 

u centr'eux? Ils seront ravis de vous rencoa* 

E3 
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« trer sur mer, vous et les Ljdiens, pour 
« venger l'infortune des Grecs que vous avez 
<( réduits en servitude». CrésuscrutquePit- 
tacus étoit instruit de ce qu'il méditoit: U 
quitta le dessein de faire équiper des vais- 
seaux, et fit alliance avec les Grecs de» 
isles. 

Pittacus étoit d^une figure assez difforme ; 
il avoit toujours mal aux jeux; il étoit fort 
gras et fort négligé , et marchoit désagréa- 
blement, à cause de quelques infirmités qu'il 
avoit aux pieds. Il avoit épousé la fille du légis- 
lateur Dracon; c'étoitune femme d'une fierté 
et d'une insolence insupportable, qui n'avoit 
rien qu'un très-grand mépris pour son mari , à 
cause qu'il étoit mal fait, et qu'elle croj^oit 
être d'une naissance distinguée. Un jour Pit- 
tacus avoit invité à dîner plusieurs philosophes 
de ses amis : quand tout fut préparé,sa femme, 
qui étoit toujours de mauvaise humeur, alla 
renverser la table et toutes les viandes qui 
é(oient dessus. Pittacus sans s'émouvoir, se 
contenta de dire aux conviéfl: «C'est une folle, 
a il faut excuser sa foiblesse». Cette grande 
mésintelligence qui avoit toujours été entre 
lui et sa femme, lui avoit donné beaucoup 
d'aversion pour les mariages mai assortis. Un 
jour un homme vint le trouver pour sçavoir 
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de lui quelle femme il deyoit prendre de deux 
qui étoient à son choix, dont Tune étoit à peu 
près de même condition que lui, et Tautre 
beaucoup plus considérable par ses biens et 
par sa naissance. Fittacus leva le bâton sqr le- 
quel il étoit appuyé : u Va-t-en, lui dit-il^ dans 
« ce carrefour où les petits enfanss'asscmbient 
«pour jouer; suis l'avis qu'ils te doniîeix)n(; 
<( là-dessus » . Le jeune homme y alla. Ces pe- 
tits eqfansse divertissoient de tout leur cœur, 
etsedisoieut: «Choisis ton égal )>. Cela le dé- 
• termina à ne plus songer à la femme qui étoit 
beaucoup plus considérable que lui, et à 
priendre son égale. Pittacus étoit si sobre, 
qu'il ne buvoit presque jamais que de l'eau 
de la fontaine , quoique les vins les plus dé- 
licats fussent en abondance à Mytilène. 

II conseilla secrètement à Périandre de 
s'abstenir de l'usage du vin , s'il vouloit réus- 
sir dans le dessein qu'il avoit de se rendre 
maître de Corinthe , et s'il vouloit se consçr- 
ver dans la tyrannie. 

Il ordonna qu'un homme qui auroit commis 
quelque f^te étant ivre seroit puni double- 
ment. 

Il disoit ordinairement que la nécessitç 
étoit quelque chose de si fort , que les dieux 
mêmes étoient obligés d'obéir à ses loix. 

E4 
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Que c'étoit dans le gouvernement de laré- 
publi<:|ue qu'un homme faisoit connoître l'é- 
tendue de son esprit. 

Que les sages dévoient prévoir les malheurs 
qui leur pouvoient arriver , afin dé les pou- 
voir détourner , et que les gens de cœur le$ 
dévoient supporter généreusement lorsqu'ils 
étoient arrivés. 

Qu'il étoit très -difficile d'être homme de 
bien. 

Qu'il n'y avoit rien de meilleur que de 
s'appliquer toujours à bien faire ce qu'on fait 
dans le moment. 

Que pour réussir , il falloit méditer à loisir, 
et exécuter promptement les choses qu'on 
avoit projettées. 

Que les victoires les plus estimables, 
étoient celles qu'on remportoit sans effusion 
d& sang, et qu'afin qu'un empire fât bien 
gouverné , il falloit que le roi et tous ceux qui 
étoient en autorité, obéissent aux loix comme 
les moindres particuliers. 

Quand vous voudrez faire quelque chose, 
disoit-il à ses disciples , ne vous en vantez 
Jamais : car si par malheur vous ne pouviez 
venir à bout de votre entreprise j on se mo* 
queroit de vous. 

Ne reprochez jamais à personne sa mau- 
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Vaise fortune, de crainte que vous ne vous 
trouviez quelque jour en isemfcrlable cas. 

Ne parlez mal de personne, non pas même 
de Vos ennemis. 

Conservez vos amis , et vivez avec euxavec 
autant de retenue, que s'ils dévoient être un 
jour vos plus grands adversaires. 

Aimez la chasteté, la frugalité et la vé- 
rité. 

Respectez les dieux. 

Rendez fidèlement le dépôt qu'on vous aura" 
confié , et ne révélez jamais le secret. 

Il avoit fait certains vers où il disoit qu'il 
falloit prendre son arc et ses flèches , et aller 
tuer un méchant homme par tout où on le 
rencontroit, parce que, comme son cœur 
étoit toujours double, sa bouche ne disoit ja- 
mais rien sur quoi on se pût fier. 

Crésus lui envoya une grosse somme d'ar- 
gent dans sa retraite. Pittacus ne la voulut 
pas accepter. Il répondit froidement: «Je suis 
<( plus riche la moitié que je ne voudrois; car 
<( mon frère est mort sans enfans, et sa succes- 
(( sion me revient » . 

Pittacus avoit les réparties promptes et 
vives. Jamais il ne s'est trouvé embarrassé, 
quelque question qu'on lui ait faite. 

On lui demanda un jour quelle étoit la chose 
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la plus, changeante ? « Le cours des eaux^ ré- 
« pondit-il, et Thumeur d'une femme w. 
, Quelle étoit la chose qu'on ne devoit f^ire 
que le plus tard qu'on pouvoit ? a Ëoiprunter 
«L de l'argent de soi> anii )> • 
, Quelle étoit la chojse qu'op devoit faîr? ea. 
tout lieu, et en tout temps? «Profiter du biea 
« et du mal qui arrivent w . 

Ce qu'il y avoit de plus agréable? «Le 
« temps )). De plus caché? «L'ayenjr». De 
plus fidèle? « La terre». De pjiws infidèle? 
« La mer » . 

Phocaicus lui dit un jour qi;i'il vouloit s'a- 
dresser à un honnête homœ,e pour quelque 
chose qu'il avoit dans l'esfyrit : «Vpiis avez 
« beau chercher, répondit Pittacus, vous n'en 
« trouverez jamais». 

Tyrrée , fils de Piltacus , étoit un jour à 
Çumes dans la boutique d'un barbier , où les 
jeunes gens s'assembloient ordinairement 
pour s'entretenir de ce qui se passoit; un 
ouvrier, par mégarde, jett^ une coignée qui 
tomba sur la tête de Tyrrée, et la lui fendit 
en deux. Ceux de Cumes se saisirent du meur- 
trier, et l'aoîenèreot devant le père du mort. 
Pittacus après s'être exactement infprmé de 
toutes les circonstances de l'action, trouva 
qu^il n'y avoit point de la faute de celui qui 
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avoit faitlecoup;il le renvoya libre, «parce, 
« dit-il , qu'une faute commise sans volonté 
« mérite pardon , et que celui qui s'en venge, 
« devient coupable par l'injuste punition d'ua 
« innocent», 

Pittaçus se divertissoit quelquefois à Ia 
poésie. Il a écrit ses loix et quelques autres 
ouvrages en vers. Son exercice le plus ordi- 
naire, étoit de tourner une meule pour moudre 
du bled. C'est lui qui a été le maître de 
Phérécide, que plusieurs ont mis entre les 
sages de Grèce, et dont la fin est assez ex- 
traordinaire. 

On dit qu'un jour , lorsque la guerre étoît 

plus allumée que jamais entre les Ephésiens 

et les Magnésiens, Phérécide, qui étoit fort* 

porté pour les Ephésiens, rencontra un 

homme sur son chemin : il lui demanda de 

quel pays il étoit. Dès qu'il eut appris qu'il 

étoît d'Ephèse : « Prends-moi par les jambes, 

« lui dit-il , traîne-moi dans le pays des Ma- 

, «gnésiens, et va promptement dire aux 

« Ephésiens la manière dont Phérécide a 

« voulu que tu le traitasses : avertis-les bien 

«qu'ils ne manquent pas de m^enterrer dès 

«qu'ils auront remporté la victoire». Cet 

homme traîna Phérécide, et alla aussi-tôt 

conter à Ephèse l'aventure qu'il avoit eue. 
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Les Ephesîens furent remplis d'espérance. Ils 
donnèrent bataille dès le lendemain, et rem* 
portèrent une grande vîctoiresur leurs enne- 
mis. Ils allèrent promptemcnt à l'endroit où 
on leur avoit ditqu'étoitPhérécide. Ils le trou- 
vèrent mort sur la place : ils l'emportèrent, 
et lui firent de magnifiques funérailles. 

Pittacus mourut dans Tisle de Lesbos , âgé 
de plus de 70 ans : c'étoit dans la 5:5^*. olym- 
piade. 



>»» 
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Contemporain de Pittacus , Jlorissoit du 
temps qu^Haliattes ^ et ensuite Crésus 
régnoient en Lydie. 

JjiAS de Priène , petite ville de Carie, fut 
en grande réputation dan» la Grèce , sous le 
régne d'Haliattes et de Crésus, roi de Lydie, 
depuis la quarantiènae olympiade jusqu'à sa 
mort. Cetoït un excellent citoyen , fort désin- 
terressé, fin politique, honnête homme. II 
vivoit simplement, quoiqu'il fût né très-riehé: 
îl dépensoit tout son bien à secourir ceux qui 
en avoient besoin : il passoit pour le plus élo- 
quent orateur de son temps;jlempIojoitson ta- 
lent à défendre les pauvres et tous ceux qui 
étoient dans l'affliction , sans vouloir tirer 
d'autre utilité que la gloire de serviîr sa patrie. 
Jamais il n!eatreprenoit aucune cause qu'il ne 
crût très^juste ; cela.avoit passé en proverbe 
par tout le pays; quand on vouloi t. marquer 
qu'une cause étoi t excellente, on disoit *:_ «C'est 
« une cause dont Bias se chargerjoit »/, Ec 
lorsqu'on youloit louer extrêmement un ora- 
teur : .<( Il réussit encore miqux que Biasj); . 
Des pirates firent un )our une course proche 
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Messène dans le Péloponnèse, et enlevèrent 
plusieurs filles qu'ils vinrent vendre àPrîène. 
BiâS Jes acheta; il les retira chez lui, et les 
nourrit comraie ses propres enfans; il leur 
fit des présens à toutes, et les renvoya à 
leurs parens -.cette action généreuse lui donna 
une si grande réputation , que quantité de 
gens ne Tappelloient que le Prince des 
Sages. 

Quelque temps après les pêcheurs de Mes- 
sène trouvèrent dans le ventre d'un gros 
poisson un vase d'or, où ces mots étoient 
gravés: Au plus sage. Le sénat de Messène 
s'asseniibla pour délibét^er à qui on le devoit 
donner; les filles que Bias avoit traité si hu- 
niainetnent, se présentèrent à l'assemblée 
avec leurs parens, et ils crièrent tous en- 
semble «qu'il n'y avoit personne plus sage 
« que Bias ». Le sénat de Messène lui envoya 
ce vase. Bias le considéra, et après avoir lu 
rinscription qui étoit autour, il refusa de l'ac- 
cepter, et dit que ce titre n'appartenoitqu'à 
Apollon. 

Quelques-uns croient que ce vase est la 
même chose que le trépied dont il est parlé 
dans la vie de Thaïes, et que cette histoire 
n'a (point d'autre fondement, que parce que 
le trépied fut renvoyé à Bias, D'autres même 
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disent que ce fut à lui à quî on Rapporta le 
premier. ' 

• Haliattes ','i«<â de Ljdîé , après avoir ruiné 
plusieurs viliéB de la Grèce Asiatique, virît 
mettre le siège devant Prlene. Bias étoîtpouV 
lors premier magistrat de la viihe; il fit une 
Vigoureuse •résistance ^^è'ndaiit très^tong- 
temps : jiiafâ 'iGomtiie Jf^ Faites paroiàsôît 
s'opiniatrér 4 poiûfsiiivt^^sôn entreprise juS- 
•qu'à la fittî^etq^e d^âïllëùr^lëiville étoit r^ 
riçîte dans unegrandie.iiHsère'à tâuse de la di- 
sette des vivres , Bias fit engraisser deux beaux 
TOuletSj'qu'ilcbafss'a versife caiîip desetanemis , 
comme sMIss'etoîent échappés *d'eux-mên^ès. 
'Haliattcs vfutsinrpris de voîr<5Éf^'âôirtiâujSc dâris 
•wn cet iembonpoint ; cela Im fit^traindre dé ne 
•pouvoir pas ayoîr là j^tai^e^ )ia[f *^minfe : il 
trouva un prétexte pour envoy^èt^'liti hôinnre 
.^DS te yilfë ; il 1& donna' bnhé^'^ècffèt^rnent 
de remarquer eft qxïei état iétbiôfit les -assi^- 
^s;BiàEé^serdotrta bien duidessèiïr d^Haliaties ; 
il fit ccnmv de^ gmttds : momiefeiu^: de éâfel^ 
avec un peu de froment, et fit en sotte i^tie 
:ie député)xi3H]?li«ttes vit -tôtAé tëdé gî^ajbde 
abondance -s^iïS) que iciôte parût ^^ffécté. HS- 
liaites ttoi!n|îf^ipap^c«i{t©îru^i^1^ësol€it ôueëj- 
tôt de lever le siège; il laissa les Priénéeifs 
^n paix, €^ fit^atikûfce^vtec i^ax;'^n eût fià't^u- 
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riosit^ de voir Bias ; il lui envoya dire de lui 
venir rendre visite dans son camp. Bias ré* 
pondit à ses députés: « Dites au roi que je de- 
« naeure ici, et que je lui comn^aade de man*» 
« ger des oigtipns^ et de pleurer le reste de 
«ses Jours». . 

Bias aimpit fort la poésie : il a fait plus de 
deux mille vers où il donnoit des préceptes 
pour enseigner à tout le monde . la manière 
dont chacun pouyoit vivre heureux, et pour 
.bien gouverner la république. en paix et en 
guerre. 

Il disoit ordinairement: «Tâchez de plaire 

cà tout le monde : si vous réussissez , vous 

. « trouverez mille i agrément dans lecours dé 

. a la vie; le faste iet le mépris qu'on fait pa- 

; (( roitre pour les. autres , n'a jamais rien pro« 

«duit de bon -».... , 

: Aimez vos amis avec dî^ôr^tion ; songez 
qu'ils peuvent, devenir vos ennemis. 

Haïssiez- V!Ô3: ennemis avec : modération 5 
car.il se peut iaire qu'ils seront Môs.amis dans 
Ja;Suite., • -.j J x' .'■ w .■ 

Choisisse.^ % loisir: les geias qùfeivous vouleâ 
.prendre pour vos amis; ajez pour eux une 
même tendresse :^ rmais < distinguez leur mé* 

,. Imitez Cj^qx dont, le. choix-: vous 'fait hon- 
neur. 
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heur, et soyez persuadé que la vertu de vos 
amis ne contribuera pas peu à votre répu- 
tation. 

Ne vous pressez pas de parler , c'est une 
marque de folie. 

Tâchez pendant que vous êtes jeune d^ac- 
quérir de la sagesse , ce sera toute votre 
consolation lorsque vous serez vieux : vous ne 
pouvez faire une meilleure acquisition; c'est 
]a seule chose dont la possession sdit certaine 
et qu'on ne pourra vous ravir. 

La colère et la précipitation sont deux 
choses fort opposées à la prudence. 

Les honnêtes gens sont très-rares ; les mé- 
chansetles fous sont en nombre infini. 

Ne manquez jamais de tenir tout ce que 
vous aurez promis. 

Parlez des dieux d'une manière convenable 
à leur grandeur ; et rendez leur grâces de 
^utes les bonnes actions que vous ferez. 

Ne soyez pas importun; il vaut beaucoup 
mieux qu'on vous oblige à recevoir > que d'o- 
bliger les autres à vous donner. 

N'entreprenez rien témérairement ; mais 
quand vous atvez résolu quelque chose , exé- 
cutez-la avec vigueur. 

Gardez -vous bien de louer un homme 
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a cause de ses richesses , s'il ne le mérite 
d'ailleurs. 

Vivez toujours comme si vous alliez mourir 
à tout moment ^ et comme si vous deviez res- 
ter long-temps sur la terre. 

Avoir une santé vigoureuse est un don de 
la nature ;Ies richesses ordinairement sont un 
eft^t du hazard ; mais il n j a que la sagesse 
qui puisse rendre un homme capable de 
donner de bons conseils à sa patrie. 

C'est une maladie d'esprit que de souhaiter 
des choses impossibles. 

On lui demanda un jour quelle ëtoit la 
chose qui flattoit davantage les hommes ? 
«C'est Pespérance, répondit-il». 

Quelle étoit celle qui leur plaisoit davan* 
tage ? « le gain ». 

Quelle étoit la plus difficile à supporter ? 
« le renversement de la fortune >k 

11 disoit qu'un homme étoit bien malheu» 
reux , lorsqu'il ne savoit pas souffrir les dis- 
grâces qui lui arrivoient. 

Il étoit un jour dans un vaisseau ^ avec quel* 
ques impies : il s'éleva tout d'un coup une 
tempête si furieuse^ que le vaisseau étoit à 
tout moment prêt à périr. Ces impies effrayés 
de la crainte de là mort invoquoient les 
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dieux, ic Taisez-vous , leur dît Bîas, de peur 
«t qu'Us ne s'apperçoivent que vous êtes ici ;. 
<( car nous serions tous perdus ». 

Une autre fois une impie lui demanda quel 
^toit le culte qu'on devoit rendre aux dieux? 
Bias ne répondit rien. L'impie |le pressa de 
lui dire la raison de son silence ; «Cestparce^ 
4[ rëpondit Bias ^ que ttt me demandes des 
« choses qui ne te regardent pas ». 

Il disoît qu'il aimoit beaucoup mieux juger 
Hn différend entre deux de ses ennemis « 
qu'entre deux de ses amis., parce qu'on ne 
manquoit presque jamais à se brouiller avea 
celui de ses amis qu'on avoit condamne, et qu'il 
se pouvoit faire qu'on se raccommoderoit avec 
celui de ses ennemis en faveur de qui on au« 
roit décidé. 

Bias se trouva un jour obligé de juger un 
de ses amis qui devoit être puni de morti 
Avant que de prononcer l'arrêt, il se mit à 
pleurer en plein sénat : «Pourquoi pleurez- 
<( vous , lui dît quelqu'un , puisqu'il ne tient 
t( qu'à vous de condamner ou d'absoudre un 
w criminel»? «Je pleure, répondit Bias, 
« parce que la nature m'oblige d'avoir com- 
« passion* des malheureux, et que laloim'or- 
« donne de n'avoir point d'égard au meuve* 
« ment de la nature ». 

F a 



^ PÊRIANDRE, 

Tyrràn de Cormtht , contemporain des phi^ 
:. losàphes préeédens j 'On ne sait pas pré- 

cisément Vamnée de sa naissance p ni 

celle de sa^mort. 

* ■ ' * * 

It «fet assez extraordinaire que les GrecB 
aient 'doùtië le tître de Sage à un homme 
aussi fou que Périandre. Ils sé/èont laissés 
«tai^réndré à rëdiatdé^esîHustreSTiiaxrmes, 
«ans avoir aucunëgard'àlàYré dërëglçe qd'il 
a menée pemâant iqu'rl à été sur là terre. It A 
toujours parlé comme un véritable sage , et 
a perpétuellement vécu comme un enragé. 
Il eut pendant long-temps un commerce in- 
fâme avec Cratée , sa propre mère , sansavoîr 
honte de se dëslionorer. Un jour il fit vœu 
que s'il remportoit le prixaux jeux olympiques, 
il feroit ériger une statue d'or en Thonneur 
de Jupiter : il fut victorieux dans les premiers 
jeux qu'on célébra; mais comme il n'afoit 
point d'argent pour satisfaire à sa promesse, 
il fit arracher les ornemens à toutes les dames 
quis'étoient parées magnifiquement pour as- 
sister à une fête, et trouva par ce moyen de 
quoi accomplir son vœu. 
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- P^riandre étoîitfîls de Cvpsèle, de la famille 
des Héradides , et exerçoît la tyrannie k Co* 
rinthe^ ville de sa naissance, sous le règne 
d'Halîattes, roi de Lydie. Il avoit épousé Lysis, 
fille de Proclée , prince d'Epidaure. Il témoi- 
gna toujours beaucoup de passion pour elle , 
et changea son nom de Lysis y en celui de 
Mélisse. 1\ eut deux fils de ce mariage ; Cyp- 
sële l'aîné avoit Tesprit pesant et paroîssoit 
prçsqtfe hébété; mais Lycophroon le cadet 
ayott lan génie élevé , et étoit propre à gou- 
verner un royaume. 

' Quelques' concubines tâchèrent de donner 
ombrage à Pérrandre de la conduite de Mélisse, 
sa femmes «qm étoit grosse pour lors , et lui 
firent ^quelques rapports dont il conçut une 
jalousie itrrieuèëiSl la-reiïcontra Sur-le*chàmi^ 
Comm^.^llé'montoitun esic^alier, il lui donna 
lùri^sî gfa'nd^^flD«p5 tle pied'daba te ventre qu'il 
fe^ettà du'Jïaût>eh bas?, éttuaikimère et l'en- 
fant qtîilêUfe^pWtbît* Jl &'en repentit aussi-tôt ; 
et -c^onitai^ jl i^nétoit éperduement amoureux , 
îlsé jettâ'^ë«rlé>coirps mort, où là passion et 
té d^sèspdi^kii^v'em commettre la plusbru^ 
fMë dé tôtilë^ks aetions : il fit éclater sa co 
1ère sur lisfiS'^èiâânheB^ui lùiavoient mis ces 
feàtajpçonâ 'Àkm 4*è«prit; il les fit prendre et 
côibfiiain^^ <^0n iès brûlât. 

F4 
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Dès queProclée eut appris le cruel traîte- 
ment qu'on avoît fait à sa chère fille , il en- 
voya quérir ses deux petit-fils pour qui il avoît 
toute la tendresse possible , il les garda quel-- 
que temps avec lui pour se consoler : et lors- 
qu'il lés "renvoya, il leur dit en les embrasr; 
sant : « Mes enfans , vous connoissez le meur- 
;t( trier dé votre mère.; l'aîné ne prit poittt 
'i( garde à ce que cela vouloit dire> mais lie 
4( Cadet en fut touché si sensibléniient > quq 
!xc quand il fut de iretour a Corinthe ^.il ne yovh 
;<( lut jamais parler à son père:i.ni ré|)oodre»à 
K ce qu'il loi. démandoit^'lrJBértandre indigné 
de la mauvaise humeur deiS(M^slyi le chassa 
de sa maison. II fitplusieura^Wfttvwas k.Cypr 
sèie, son aîné, poursav.oiciCQqHff'Jeuri^VQit 
dit t Procléeu Cypsèlei qui .avôit tout lOttblié y \ni 
conta seuleiperitiieion traitement qu'il^.î^ja 
avoient reçux! c^ln)^:(^ni^i^9cpSih]?^vimàr^ 
qui se douU iMènrl^uHlfeHpiÉjqw^Hj^f^ût aylç$ 
chose : îl le(prçsaafta'atîqu'4dftifip^psèIp.îÇ^Q 
;^^essouvinùxl«»ïdewiJtr^a pwot?^ tjueiÇr-<^^e 
leur«voit dltjéô qn par tant li-^^îeciiît île :r^4:it 
à son pèiicj. jPiériandriQ noi^pxiti q»&si-0t,)€^ 
qu'on avoit voulu dire àisea ei?fan^j;il; tarh^)^^ 
mettre son âut?iie;filsdcUisfeinéQe9ïsifé;dJ)ay^i^ 
recours àl^ii } 8 déf0»dit A ceux qiajlb^ logepi(?ft(; 
de le garder davantage da«s lewiBi^sçiw^Jtfy? 
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cophrdqniAàssé de son asyle, se présenta 
pour entrer dails plusieurs autres maisôps', 
TOais on'leTebutoit par -tout, parce qu*oa 
craignoîtles menaces de son père. Il trouva 
'h la fin quelques amis qui eurent compassion 
de son sart, et qui le reçurent chez eux 3 au 
hasard de désobéir ati roi. Périandre fit pu- 
blier que quiconque lerecevroit , ou lui par- 
ieroit seulement , sèroit puni de mort. La 
ci^aiiite d'un châtiment si rigoureux époinrdnta 
4ôti6 les- Corinthiens ;• personne n'osoit plus 
avoir relation avec hii. Lytophroon passoit 
-toutes Tes nuits à découvert sous les vesti- 
buléB^id'e^iiniàisons; tout le monde le fuyoit 
.con;i!firyô)uné>bête farouche. Quatre joursaprès» 
'Pérlsm^vé qui le vit presque mort de&im et 
de rtmkpe,fut touché de compassion : il^alli 
-â]ui5^((0ïiiyscbphroon> lui <^il, quel sort est 
<f le 'pduS' souhaitable de' ménçr une vie mal»- 
«Tieureuse comme tu fais, ou dedispoiser de 
rma^puis^ncëv et d'être entièretrienr le 
y<ma4iite de tmîs.ié« trésors *que je possède^ 
•<fTu estmoû'filset pfin(i*e de la florissante 
H[/.vill^ de Xjdrinttïe ; s'il e^trarrivékjuel^eiac^ 
k cidertfpf en* ai' des t^essentimens^ diautant 
(Ci pliJis 'vrfs>y que fett suis moi-même làei^e; 
• «pôui- ttti'j tw > t'es attifé' totite^ <^es disjgr^Ce^ 
«^ en drritaiiit çehïi que fa dcvois • ré^écte«i : 
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« maie à pr^çent que tu connois ce<)ue d'est 
< que de -s'opiniâlrer contre mtx père, je te 
« permets de revenir dans ma muiton» • Lyco- 
pbroon inseûsibl^ c6mme ufi rocher aux 
discours de Périandre j lui répotidit ffoide- 
inent : «Vous raërkez vous-menie la .peine 
-«.donlt vous avez pâenacëles adtt^es., jiuisque 
•tfvoùs m'avez parlé». Quand Përiandre vit 
iqû'il.étoit entièrement impossible de vaincre 
i^dmeié de son fils., il |«-it le parti de Téloi- 
^ner de ses j^eux;il le reloua à Gorcj^re, 
qui étoit un pays d^ s6q obéissance. 
• Përiandre étoit fort htritë contre Prodée , 
qu'il croyoit auteui* de la mésfiiteljligetoce qui 
étoit enlare lui et son fils: il levà-deairoupes, 
îl se mit à la tête, et alla lui faire la guerre. 
Toutes choses lui réussirent héareusement, 
Après ca'être.r'êndu maître :de. la. ville d'Epi- 
^w*e^ il le fît.prJ$onnier> et le ^;arda rsàns lui 

c \ Quelque temps après , Përiandre qui com- 
inçDçoit dëjaà d€tyenir.vieux,ei»troya àGorcjre 
-qii^érir LjcophJîogQ, -pour se démettre en sa 
h^e^r, de la [Hiips^^cjç iSouVeràîne^ au préju- 
:<li«j.de; so» aîfté iH|Vi| étoit pevi; prppr^ à la 
HQi^dj^it^ des.^fl^jres, JatnaiS;Lyço^pbroon ijie 
^y^lut ;?eulemeqjt/,ré|îftBdré ua: rô^tàrcelcii 
<t«ô^*y*3^n^'^^' *^^ Wvoj^é. 4}QttrJiï?:pQi ter 
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cette nôtfvellé. Periandre quî aimoit tendre** 
tiient8bnfil6iie8erebuta{)omtnl donna ordre 
à sa fille d'aller a Corcjrre, croyant qu'elle au* 
l'Oit plus de crédrt sufr l^esprk dé son frère , i|u6 
toutes les finesses dont Hs'étoît servi Jusqu'à* 
lors pour le gagner. Dèsi qtie cette jeune 
princesse fut arrivée , éWe <:onjura son frère 
par tout ce qu'elle crut le pouvoir toucher 
d'avantage , de Vaincre son opiniâtreté. Ai- 
mez-vous nrrieûx , îtri dit-elle, qfiie le royaume 
tombe à un étrabgek* qu-à vous? La piuissance 
est tine maltréisse înconsttanlé qï^i a quantité 
d'amans : notre ^ëre est vîietîx et prèé de là 
mort; si yoùswTeneî^protiiptfimént, notre 
maison Va îfrérîr : songez donc à né pasaban- 
dontiëi-'a d'airtrés Jés grahdeiirt qui vouS^at* 
tiéhdfekit et qui Vous appâtiftVDnent légitimé* 
ment. Lycdphrooii lui assura qu'il tie rétottriïc- 
roit ja:màisàCot^nthé tarttqué^^ 
(Jiïàtid' la ;()rîàcësse fut de retour ' et qu'elle 
eut'Tkcôcftëâu tel i ion' pfè^ej liai résolution de 
Lyçopbroon , î^îandfè' +eriv pôii^»' la 
troisièiifè^^disà^orcyre, pour faire savdii^ 
à son 'filfiP qu^l pôuvoit Vetrfr qtratid ft you-^ 
droit sb mfettré en pfosééfesîbti du tôyaûiire de 
Coririthë ; et que pour léî îf étpit résbltt d'aU 
1er finir ^ês fbtirs à Gd^éyre. liycophrbon y 
consentit; iîs'sevdisposëréQitf Futi et Tautrëà 
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4?hanger de paj^s; les Corcyriens en furent 
avertis; ils en^eurent tantdepeur^ qu'ils mas- 
sacrèrent Ljcopbrbon , de crainte que 
JPériaqdre ne . vînt deme^re^' chez eux. Pér 
aif^ndre Fut au. désespoir de la mort.de son fils. 
Jl fit; aussi-tôt prendre trous cens enfans des 
naeilleures fanûUes.d^ Çorcjre , et les envoya 
^Haljattes pour ^n^ faire des eunuques ; le 
vaisseaU; danSiJeqrUelâU jçtojent fut contraint 
^e. relâcher a > ^amps. . Quand,* J,^3^jSan]ien$ 
4eurex^appris le jS.ujet pourv.jequel on menoit 
^ei^.'îevines majh,eureuaç à ^Çiardis^, i)s ^€;n eurent 
ppp^pàç^t^n;, Ug Jp;iir..pqase;iil^f.çftt. secrèjter 
m^^t de sp jqttfip,(J^ns. J^ , tiencipJje^^eDia^^ 
d^qj^ilsjrfureftÇeeptrps^^ls .^^^ 
periia49jttrq,^Uj^,Çwjpi|biens ide,iç;§;^ 
et i^ur ^irept (ju'ji^^tçjlep t.ççqç, j? prqfection 
àey^4éess^'.rl}f^ tKP»vèijflirt,»R! W9y©n poW 
kft .feirp ;^uh§^?^ri|^S; -sq dçf largr i??fy erter 
«ii€«t, eççemi^ cfe-iPeri^ndre ,: ih enyojoient 
ÎWW.fesçpirs tf^us.^jeupef >geDsde,Saaios ^ 
^ropn& .et filles,«« danser .ensemble autour du 

tewpJ.^i *'? '^V»r doonoieptjdes j[^tÇjW?f; faîJt$ 
avea du;miel, <iu^;fep jftun^SjigqpaJ^ttp^e^^^ 
dftns^ Je. temple rcn. df n^ant.'. Les çnfans de 
Çffjçp^re les:^xai^assQiept .et. en. y*vpiçnt^ 
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retournèrent chez eux. Périandre eut tant de 
chagrin de ne pouvoir venger la mort de soa 
fils comme ille voulut ^ qu'il résolut de ne 
pas vivre d'avantage : maïs comme il ne vou- 
loit point ^Vie personne sçût le lieu où séroit 
son corps, il s'avisa de cette invention pour 
le cacher. Il fit venir deiix jeunes garçons à 
qui il montra un chemin détourné. Il leur com- 
manda de s'y promener la nuit suivante, 
de tuer le premier qu'ils y rencontreroient , 
et d'enterrer sur-le-champ le corps du mort. 
Il renvoya ceux-là, et en fit revenir quatre 
autres , à qui il commanda de se promener par 
ce même chemin,et de ne pas manquer à tuer 
et à enterrer aussi-tôt deut jeunes garçons 
qu'ils rencontreroient ensemble. Quand il 
eut renvoyé ceux-là il en fit revenir un plus 
grand nombre, à qui il commanda pareille- 
ment de massacrer ces quatre-là , et de les en- 
terrer dans le lieu où ils auroient fait le coup. 
Après qu'il eut ainsi disposé toutes choses 
comme il le souhaitoit, il ne manqua pas de 
se trouver à l'heure qu'il falloit dans le chemia 
détourné , où il fut assassiné par les deux pre- 
miers qui le rencontrèrent , les Corinthiens 
lui firent une représentation de tombeau où 
ils gravèrent une épitaphe pour honorer sa 
mémoire. 
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Përîandre a été le premier qui s*est fait 
accompagoer de gardes ^ et qui changea 
son nom de magiitrai en celui de tyran. Il 
ne permettoit pas à tout le monde indiifé- 
remment de demeurer dans, les villes. Thra- 
sibulej de qui il suiyoit fort les avis ^ Iniécri* 
vit un jour cette lettre. 

« Je n*aî rien caché k Vhomme que vous 
« m*avez envoyé ; je Fai mené dans un bled ; 
« j'ai abattu en sa présence tous les épis qui 
« s'élevoient au-dessus des autres. Suivez mon 
lu exemple si vous désirez vous conserver dans 
« votre domination ; faites périr les princi- 
« paux deja ville » amis ou ennemis : car un 
<( usurpateur doit se méfier même de ceux 
<c qui paroissent des plus grands amis ». 

Périandre disoit qu'à force de rêver et de 
travailler^ îï n'j avoit rien dont on ne vînt 
à bout 9 puisqu'on avoit trouvé le moyen de 
rompre un itshme. 

Qu'on ne devoit jamais se proposer ni 
l'or ni l'argent , pour récompense de ses ac- 
tions. 

Que les grands ne pouvoient avoir de garde 
plus sûre que l'afFection de leurs sujets» 

Que rien n'éloit plus estimable que le re- 
pos. 
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Que le gouvernemeDt populaire ëtoît meîl* 
leur que d'être soumis à une seule per«r 
sonne. 

Et quand on lui demandoit pourquoi il se 
maintenoit toujours dans la tyrannie de Go- 
rînlhe qu'il avoit usurpée : « Cçst parce , dî- 
<( soit-il , que quand on s'en est emparé une 
« fois ^ il j a autant de danger à la quitter vo« 
^ lontairement que par force» . 

Il croyoît qu'on n'étoit pas seulement obligé 
de punir ceux qui faisoient du mal ; mais en- 
core ceux qu'on savoit avoir dessein d'en 
faire. 

Les plaisirs sont passagers» disoit-il ^ mais la 
gloire est éternelle. 

Il faut être modéré dans son bonheur^ et 
prudent dans l'adversité. 

Ne révéler jamais le secret qui nous a été 
confié. 

Ne point regarder si nos amis sont dans la 
prospérité ou dans la disgrâce ; et avoir tou- 
jours les mêmes égards pour eux dans l'une et 
dans l'autre fortune* 

Périandre aimoitles gens savans. Il écrivoit 
aux autres sages de Grèce , pour les inviter 
à venir passer quelque temps kCorinthe^ 
comme ils avoient fait à Sardis. Il les reçut 



$6 P é R I A N D K E. 

agréablement^ et fit tout son possible potir 
les bien contenter. 

11 régna quarante ans , et mourut vers la 
quarante-deuxième olympiade. • 

Quelques-uns croient qu'il y a eu deuxPé- 
riandres^ et qu'on a attribué à un seul les pa- 
roles et les actions de tous les deux. 



Cliiloa 
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Il était vieux à lah%^. olympiade j ainsi 
on peut le regarder à-peu-près du même 
âge que Pittacus. 

V^HILON florîssoît à Lacédétnôûe vers là 
62®.oljrapiade* C'étoîtuti homme d'un esprit 
ferme et résolu, qui restoit tou j ours tranquille, 
et égal dans l'adversité coitime dans la pros- 
périté. Il vivoit retiré chez lui sans ambition , 
et crojoît que le temps le plus rtiàl emploj^é; 
étoit celui qu'on passoit dans de lotigs vojages'. 
Sa vie étoit un modèle d'une vertu parfaite. 
Il pratiquoit sincèrement tout ce qu'il djsoîtl 
Son silence et sa grande modération l'ont fait 
admirer de tout le monde. Il réglort sa vie sur 
cette maxime, dont il estl'auteur : cjuen toutes 
choses, il fallait courir lentement. Envi*- 
ron la 55'. olympiade il fut faitéphare : c'étoit 
une dignité à Lacédémone qui contrebalaûv 
çoit l'autorité des rois. Son frère qui y préten- 
^oit, en fut jaloux; il ne put s'empêcher de Iu( 
en témoigner son ressentiment. Chilon lui ré- 
poddit froidement: «On m'a choisi, parce 
<( qu'on me crojoît plu» propre que vous 
« à souffrir le tort qu'on me fait de me tirer 

G 
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« de mon repos, pour m'embarrasser dans les 
« affaires et me rendre esclave ». 

Il croyoit qu'on ne devoit pas entièrement 
rejetter l'art de deviner, et qu'un homme 
par la force de. son esprit, pouvoît connoître 
plusieurs choses futures. 

Un jour Hippocrate avoît sacrifié pendant 
les jeux olympiques : dès qu'on eut mis la 
chair des victimes dans des chaudières pleines 
d'eau froide , l'eau s'échauffa tout d'un coup 
et commença à bouillir de telle sorte , 
qu'elle se répandoit par dessus les bords sans 
qu'il y eût de feu sous les chaudières. Chilon 
qui étoit présent considéra attentivement ce 
prodige; il conseilla à Hippocrate de ne se ma- 
rier jamais, et que si par malheur il l'étoit déjà, 
qu'il ne différât point à répudier sa femme, et 
à tuer tous les enfans qu'il avoit d'elle, Hippo- 
crate se moqua de cet avis; cela ne l'empêcha 
point de se marier , et il eut de sa femme 
le tyran Pisistrate , qui usurpa la souveraineté 
d'Athènes sa patrie. 

Chilon une autre fois , après avoir exacte- 
ment remarqué la qualité du terroir, et la 
situation de Tisle de Cythère, s'écria devant 
tout le monde : « Ah ! plût aux dieux que 
«cette isle n'eût jamais été, ou que la mer 
« l'eût submergée dès qu'elle a commencé 
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« à paroi tre ! car je prévois qu'elle sera ia 
« ruine du peuple de Lacédémone »• Chiloa 
ne fut pas trompé. Cette isie fut prise quelque 
temps après par les Athéniens ^ qui s'en ser- 
virent pour désoler le pays. 

Il disoit ordinairement qu'il y avoit trois 
choses difficiles ; garder le secret, souffrir les 
injures, et bien employer son temps. 

Chilon étoit court et fort serré dans tous ses 
discours. Sa manière de parler passa en pro- 
erbe. 

Il disoit qu'il ne falloit jamais m^enacer 
personne , parce que c'étoit une foiblesse de 
femme. 

Que la plus grande sagesse étoît de savoir 
retenir sa langue, et principalement dans un 
festin. 

Qu'on ne devoît jamais mal parler de per- 
sonne ; qu'autrement on étoit perpétuelle- 
ment exposé à se faire des ennemis > et à en- 
tendre des choses fâcheuses. 

Qu'il falloit plutôt visiter ses amis, lors- 
qu'ils étoient dans la disgrâce^ que dans la fa« 
veur. 

Qu'il valoit mieux perdre ^ que de faire un 
gain injuste et malhonnête. 

Qu'il ne falloit jamaisflatter personne dans 
sa mauvaise fortune. 
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Qu'un homme courageux devoit toujours 
être doux, et se faire plutôt re€|p€Cter que 
craindrp. 

Que la meilleure politique dans un ëtat , 
ëtoit d'enseigner aux citoyens à bien conduire . 
leur fa mi Ne particulière. 

Qu'il falloit épouser une femme simple, 
et ne se pas ruinei* à célébrer ses noces. 

Qu'on éprouvpit Tor et l'argent avec une 
pierre de toqche; mais que c'étoît par le 
moyen de foret de l'argent, qu'pn éprou- 
voit le cœur des hommes. 

Qu'il falloit user de toutes choses avec modé- 
ration ^ de.craintç que leur retrauchement ne 
nous fût trop sensible. 

^L'amour et la haine, disoit-il, ne durent 
pas éternellenp^t: .p'^ijoiiez jt^pxa*^ que 
coiy\me si vous dpviç^ haïr ua jçkljiFjç «t ne 
haïssez jan^ais que oçu^nie si ^ou^ deviez un 
jour aimer. 

Il fit graver en lettres d'or daas le temple 
d'Apollon à Delphes : « Qu'il ne fallait point 
« souhaiter les choses qui étoient trop au-des- 
.« 6i}8 de nbus : et ^e celui qui répondait pour 
(( un autre , ne maoquoit jamais de pejrdre ». 

J^éri^iPudre fit tout ce qu'il pwt pour l'attirer 
à Corinthe, afin de se servir de son conseil pour 
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pouvoir se maintenir dans îa tj^randié! qu'il 
avoit usurpée^ Chilon. lui- (îtMCéUerifponse : 
« Vous voule? m'engag^r\^jl^V3S5 cies troiàfele«^de 
«guerres, ev m'exilqr Jiciini de monîpa^fs, 
« comm^ s;icelavo^u9 (.^èv^Mi: «faire vivre casiV 
« reté : sachez, qu'il îi^^ a. rieri de moins 
« aS8Ui^iqvïQ:la,grand'eur des rais , et qu^ le 
« pluâhQi|re,i:^;!j: de tou3 leetjraps , est celui qtri 
. .<i a le bi^^ur dé nioUrir clans son lit » . 

Chiipn.^.séntaut aipprocher de sa fin, re- 
garda ses amis assemblés autour de hiit 
« Mes amis , leur dit-il , vous savez que j'ai 
« fait et dit quantité de choses depuis si 
« long-temps que je suis au monde ; j'ai tout 
«repassé à loisir dans mon esprit, et je ne 
« trouve pas que j'aje jamais fait aucune ac- 
« tion dont je me repente, si ce n'est par ha- 
n sard dans ce cas que je soumets à votre 
« décision pour savoir si j'ai bien ou mal fait ; 
<( je me suis rencontré un jour moi troisième, 
« pour être juge d'un de mes bons amis qui 
« devoit être puni de mort, suivant les loix ; 
« j'étoîsfort embarrassé : il falloit de nécessité 
)) violer laloi , ou faire mourir mon ami : après 
<( y avoir bien rêvé , je trouvai cet expédient. 
<( Je mis au jour avec tant d'adresse toutes 
a les meilleures raisons de l'accusé , que mes 
« deux collègues ne firent aucune difficulté 

G3 
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a de Tabsoudre , et moi je Tavoîs condamné à 
c( mort sans leur en avoir rien témoigné : j'ai 
« satisfait aux devoirs d'ami et de juge; ce- 
ce pendant je sens je ne sais quoi dans ma 
t( conscience qui me fait douter si mon con- 
m seil n'étoit point criminel »» 

Chilon accablé de vieillesse^ mourut à Pise 
d'un excès de joie ^ en embrassant son fils qui 
venpit d'être conronné aux jeux olympiques. 

Les Lacédémoniens lai érigèrent une sta- 
tue après sa mort. 



CLÊOBULE, 

Contemporain et à^peu-près de même âge 
que Solon^ c^est-à-dire y qiCila yécuentrù 
la 35*. et 55® olympiade. 

v^ L ]î o B u L E a été un des moins considérables 
entre les Sages , mais il a été un des plus heu* 
reux. Il étoit filsd'Evagoras, issu d'Hercule, et 
naquit à Linde , ville maritime de l'isle de 
Rhodes , où il florissoit sous le règne de Cré- 
sus, roi de Lydie. Il fit paroître une grande 
sagesse dès son enfance. Il étoit très-beau de 
visage , d'une taille avantageuse et d'une 
force surprenante. Il employa sa jeunesse à 
voyager en Egypte pour j apprendre la phi- 
losophie, selon la coutume de ces temps-là. A 
son retour il se maria à une femme très-ver- 
tueuse, et vécut dans une grande tranquillité 
au milieu de sa famille. Ce fut de ce mariage 
que naquit la célèbre Cléobuline,qui devint si 
savante par son application et les bonnes 
instructions de son père , qu'elle embarrassoit 
tous les plus habiles philosophes de son temps, 
principalement par des questions énîgma- 
tiques. Elle étoit d'ailleurs si honnête et si 

G4 
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bienfaisante, qu*elle prenoit soîn elle-même 
de laver les pîeds aux araîs et aux étrangers 
qui ^toient à quelque festin chez son père. 

^ Cléobule fut choisi pour gouverner le petit 
état des Lindiena.Il s'en acquitta avec autant 
de farihté que s*il n'avoit eu qu'une famille à 
conduire. Il éloigna tout ce qui pouvoit at- 
tirer la guerre , et entretint toujours une 
boflhe intelligence , tant entre les cîtojéns, 
qti'avëc les étrangers; Son plus grand mérite 
dans lés lettres , étoit d'exphquer et de pro- 
poser subtilement toutes sortes de questions 
énigtriatîquès. Ge fut lui qui rendît fameux 
daûS la Grèce cet usage des étaîgmes qu'il avoit 
âp'prisdes Egyptiietis. II est l'auteur de celle-ci. 

^' Je suif un père qvi a douze fils^ dont chacun a trente filles: 
mais de bpanié bien ditiérentes. Les unes ont le yis^ge blanc « 
lés autres roiit fort noir. £llef sont toutes immortelles | et 
ciles'naeureilt t6us l'es jours. 

Cette énigme signifie Pannée. 

C'est aussi luv qui a fait l'épigrammequiest 
sur le tombeau deMidas, où il loue extraor- 
dinairement ce roi. Quelques-uns l'avoient 
mal-à-propos attribué à Homère, qui est 
beaucoup antérieur à Midas. 

Cléobule faisoit principalement consister la 
vertu dans la fuite de l'injustice , et des autres 
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vices. C'est dans ce sentiment qu'Horace a 

dit: 

Virtus est vitium Jitgere , et lOfientia prima 
StMÎtitiâ caruisse, ....... 

Il dîsolt ordinairement «qu'il falloitgarder 
il Tordre^ le temps et la mesure en toutes 
« choses ». 

« Que pour bannir la grande folie qui ré- 
«gnoit dans tous les états , il falloit obliger 
« chaque citoyen à vivre selon sa condition»» 

« Qu'il n'y avoit rien de sî commun dans le 
« monde que l'ignorance et les grands par* 
« leurs ». 

«Tâchez, disoit-il, d'avoir toujours dea 
« sentiniens relevés, et ne soyez ni ingrat, ni 
« infidèle. Faites du bien à vos amis et à vos 
« ennemis. Vous conserverez leis uns, et 
« peut-être gagnerez-vous les autres ». 

Avant que de sortir de votre logis, songez 
toujours à ce que vous allez faire ; et dès que 
vous serez rentrés, examinez-vous, etrepassez 
dans votre esprit tout ce que vous aurez 
fait. 

Parlez peu , et écoutez beaucoup. 

Ne dites jamais de mal de personne. 

Conseillez toujours ce que vous croirez de 
plus raisonnable. 

Ne vous abandonnez point à vos plaisirs. 
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Accommodez -VOUS avec vos ennemis, sî 
vous en avez. 

Ne faites rien par violence. 

Appliquez-vous à bien élever vos enfans. 

Ne vous moquez point des malheureux. 

Si la fortune vous rit, ne vous en orgueillis- 
«ez point : mais aussi ne vous laissez point 
accabler, lorsqu'elle vous tourne le dos. 

Mariez • vous toujours selon votre condi- 
tion : car si vous épousez une femme d'une 
naissance plus relevée que vous , vous aurez 
autant de maître qu'elle aura de parens. 

Il disoit qu'on devoit avoir un soin particu- 
lier des filles, et 'qu'il ne les falloit jamais 
marier que lorsqu'elles étoient filles d'âge, 
mais femmes par la conduite et par la raison. 

Qu'un homme ne devoit jamais caresser 
sa femme , ni la quereller devant les étran- 
gers ; car dans l'un il y avoit de la foiblesse , et 
dans l'autre de la folie. 

Lorsque Cléobule sut que Solon avoit entiè- 
rement abandonné son pays , il fit tout ce qu'il 
put pour l'attirer chez lui. Il lui écrivit cette 
lettre. 

« Vous avez une grande quantité d'amis 
« qui ont tous des maisons à votre service : je 
tf crois pourtant que vous né pouvez être 
i( mieux qu'a Linde. C'est une ville maritime 



'« entièrement libre : vous n'aurez rîen à 
M craindre de Pisistrate , et tous vos ami$ 
« pourront vous venir voir en sûreté » . 

Cléobule sut ménager heureusement toutes 
sortes d'avantages dans une condition mé- 
diocre, et dans une vie dégagée de l'embarras 
du monde. Il fut heureux père, heureux 
mari, heureux citoyen, heureux philosophe, 
et mourut enfin âgé de plus de soixante-dix 
ans, après avoir été fort honoré pendant 
toute sa vie. Les Lindiens témoignèrent un 
regret très-sensible de l'avoir perdu. Ils lui 
érigèrent un tombeau magnifique, sur le- 
quel ils firent graver une épitaphe pour hono- 
rer sa mémoire» 
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Vint à Athènes dans la 46** olympiade. 
On a prétt ndu quil avoit été endormi hj 
ans dans une caçerne j qu^ilcjt a^o\t vécu 
104^ d^ autres disent 167. i et d^ autres 
ja98. 

ll#PiMENii>ËS de Gnôsôe> floHsSfok danà 
rjsle de Crète , vers le temps cfue Solori 
étoit en grand crédit a Athènes. C'était urt 
Saint homme qui vîvoit fort reh'engenèement : 
on le croyoit fl|& de la njmphe Baltei Tous leë 
Grecs étoient persuadés qu'il étoit îttSpîré de 
quelque esprit céleste , et qu'il avoit souvent 
des révélations divines. Il s'appliquoit entiè- 
rement à la poésie et à tout ce qui regardoit 
le culte divin ; c'est lui qui a commencé à consa- 
crer les temples, età purifier lescampagnes, 
les villes et même les maisons .particulières. 
Il n'avoit pas beaucoup d'estime pour les gens 
de son pays. Saint Paul dans l'épître à Tite , 
a cité un de ses vers, où il disoit, en parlant 
des peuples de Crète , « que c'étoit de grands 
« menteurs , des paresseux et de méchantes 
<( bêtes ». 
Son pèrel^envoja un jour quérir une brebis 
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a la campagne : Epiménides en revenant se 
détourna un peu du grand chemin , et entrât 
vers lemiçli fians une caverne pour se re? 
poser quelque temps, en attendant que là 
chaleur fut passée; il j demeura endormi 
pendant cidquànte-sept ans. Quand il fut 
éveillé , comme îl crojoît n'avoir pas fait un 
long sommeil, il regarda tout autour de lut 
pour chercher sa brebis ; il ne Tapperçut 
point : il sortit de sa caverne , et fut fort sur- 
pris de voir la face de la terre changée 
entièrement. II courut fort étoânéau lieu oti 
il avoit pris la brebis; il trouva que la maison 
avoit changé de maître, et <jue personne né 
savoit ce qu'il vouloit dire; îl s^en retourna 
tout effrayé dans la ville deGnosse; il rencon- 
troit par-ttMit des visages inconnus, sa sur-^ 
prise augmentoit à tous momens. Comme il 
entroit dans la maison de son père, on lui dei 
manda qui il étoit et ce qu^il vouloit ; à la firi 
il se fit reconnoître avec bien de la peine, pai* 
son jeune frère, qui n'étoit qu'un enfant lors dé 
son départ, et qu'il trouva déjà cassé de vieilr 
lesse à soo retour. Une aventure -si eictraôrdî^ 
naire fît beaucoup de bruit par tout le pays; 
chacun regarda aussi-tôt Epiménides comme 
\e favori des dieux. Ceux qui ne sauroient s'i- 
maginer qu'Epîménides ait pu dormir ^i 



long-temps^ croient qu'il employa ces cin- 
quante-sept ans à voyager inconnu dans les 
pays étrangers ^ et qu'il s'appliquoit à con- 
noitre les simples. 

Après que Mégaclès eut fait massacrer 
cruellement ceux de la faction de Solon, 
jusqu'au pied des autels^les Athéniens furent 
saisis d'une frayeur qui les troubloit tous les 
jours de plus en plus. Outre la peste qui dé- 
soloit tout le pays , ils croyoient qu'il revenoit 
des esprits par toute la ville. On consulta les 
devins > qui connurent par leurs sacrifices 
qu'on avoit commis quelqu'abomination, dont 
toute la ville avoit été souillée. On envoya 
aussi-tôt Nycias en Crète: on lui donna un vais- 
seau pour amener Epiménides , dont la répu- 
tion s'étoit déjà étendue dans toiite la Grèce. 
Dès qu'Epiménides fut arrivé à Athjbnes , il 
prit des brebis noires et des blanches qu'il 
mena dans l'Aréopage, d'où il les laissa aller 
par-tout où elles voulurent. Il les fit suivro 
toutes , et commanda à ceux qu'il avoit choisis 
pour cela , de les immoler chacune en l'hon- 
neur de quelque dieu particulier, dans le 
propre lieu où elles se seroient reposées. C'est 
de-lk qu'on Voy oit encore autour d'Athènes, 
jdu temps de Laërce, plusieurs autels consa- 
crée à des dieux dont on ne savoit point le 
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nom. Tout cela fut exécuté fidèlement ; la 
peste cessa aussi-tôt, et les phantômes ne 
troublèrent plus personne. 

EpiménideSy en arrivant à Athènes, fit 
grande amîtîé avec Solon, et contribua beau- 
coup a l'établissement de ses loix. Il fit con- 
•nôitre à tout le monde Pinutilité des cérémo- 
nies barbares que les femmes observoient 
dans les funérailles. 11 accoutuma peu à peu 
tout le peuple d'Athènes à s'adonner à la 
prière , et à faire des sacrifices , et le disposa 
par ce mpyen à vivre selon l'équité , et à ne 
se point révolter contre les magistrats. 

Un jour, après avoir considéré le port dô 
Munichie, il dit à ceux qui étoient autour de 
lui: «Les hommes vivent dans des ténèbres 
ce bien épaisses touchant les. choses .futur es, 
« Hélas ! si les Athéniens savoient cpmbien ce 
€< port doit causer de itialheur à leur paj^i 
H ils le mapgeroLent tout à l'heux-e à belles 
« dents ». . ..\i 

Quaiiid E^iipénides eut demeuré quelque 
temps à Athènes , il se disposa à s'en re**» 
tourner. Le> Athéniens lui firent; préparer 
un vaisseau, et. lui présentèrent un talent 
pour sa peine. Epiménides les remercia fort 
honnêtement, et ne vpulut jamais prendi^ 
de leur argent. Il se coatenta de leur demaa-^ 
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dont le sujet ëtoit Minos et Rhadamante. Il 
mourut %é de ^Sy ans. D'autres disent de 
299. Comme toute Ja vie d'Epiménides fut 
mystérieuse, quelques-uns rapportent qu'il 
vieillit en autant de jours qu'il avoit dormi 
d'années. Ceux de. Crète lui firent des saGri- 
fices comme à. un dieu > et ne l'appelloîent or- 
dinairement que le Curète. Les Lacédemo- 
nîens gardèrent son corps très-précieusement 
chez eux ^ à cause d'un ancien oracle qui les 
avertit de le faire. 



. .» 




ANACHARSIS. 

Jl vint à Athènes dans la Sf'f. olympiade f 
etjut tué peu de temps après qu'il J'uC 
retourné dans son pays s par où on peut 
juger qu'il a été contemporain de la plu- 
part des précédens, 

Anacharsis, Scythe de nation, a tenu 
Un rang coDSidérable entre les Sages. Il étoit 
fière de Caduidas, roi de Scytliie , et fits 
de Gnurus et d'une femme Grecque; c'étoiC 
ce qui lui avoit donné les moyens de bieq 
apprendre tes deux langues. II. avoit beau- 
coup de vivacité et d'éloquence ; il étoit hardi 
et constant dans tout ce qu'il entreprenoit. I^ 
s'habilloit en tout temps d'une grosse robe? 
double, et ne vivoit jamais que de lait et de 
Ha 
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fromage. Ses harangues ëtoîent d'un style 
serré et pressant ; et comme il ne se rebutoit 
points il ne manquoit jamais de venir à bout 
des choses dpnt il se mèloit. Sa manière de 
parler hardie et éloquente , avoit passé en 
proverbe; quand quelqu'un Timitoit^ on di- 
soitde lui qu'il faisoit des discours à la Scythe. 

Ânacharsis quitta la Scy thie pour venir de- 
meurer à Athènes^ dès qu'il fut arrivé , il alla 
frapper à la porte de Solon , et dit à celui qùî 
lui vint çlivrir;^, d'aller avertir Solon qu'il étoit 
à sa porte , et qu'il venoit exprès pour le voir 
et pour deipeurer chez lui quelque temps. 
Solon lui fit cette réponse : qu'on ne devoit 
faire des hôtes que dans son propre pays , ou 
dans des endroits qui y avoietnt quelque rela- 
tion. Anacharsis entra là-dessus; «Hé bien^ 
« dît-il à Solon, puisque tu es maintenant 
« dans ton pays et d^ns ta propre maison , 
« c'est à toi à faire des hôtes ; commence 
« donc à faire amitié avec moi». Solon s'é- 
tonna de la vivacité de cette répartie; il con- 
sentit avec plaisir de devenir l'hôte d'Ana- 
charsis, et lia avec lui une amitié très-étroite 
qui dura pendant toute Içur yie. 

Anacharsis aimpit fort la poésie; il écrivît 
en vers les loix des Scythes, avec uu; traité 
de la guerre. 
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Il disoit ordîhàîremerit.que la yîgne pôrtoît 
trois sortes dé raisins, le'plaisir , 1 ivrognerie 
et le repentir. 

Ils'ëtorihoït de ce que danètôùè'ëslès assem- 
blées publfàueè qui se tehbîeiilf à Athènes , les 
éàges se conte ntoient dé proposer les matières^ 
et que les fous d&îdoierit. Rjlâîs il rie pouvoit 
comprendre pourquoi on punissoit ceux qui 
disbîent des injiiirèè ; étî qû^ni ' donnoît de 
grandes récompenses aux athlètes et aux 
foueurs qui se fi^appôiénj: rùdenie les uns 
les autres, "^ ^ 

II n*étoîtpas iiïôîns y^rp^ifià de ce que les 
Grecs aa^çbirtiftiëfacèhiëfitr àe leurs repas se 
srei'voient de Vêrrefethédipcrçs, fet qu'ils en pre- 
lïoîétit dé ^ktidfà éii? là fin, lorsqu'ils com- 
mençoient à être saouls. . , ". 
'' il bëpôùvdît^sôjliffrif l^s lî^^^^ chacun 

^édôhhoîl dans 1ès festins. ; 
'^ 'FAjotfr'ôri lurdématitïaii^ 4^^^^ fâlïoit faire 
pour empêcher quelqu'un de jamais boire dé 
viri^ « Il n'y à pofîni de mcîtléùi* m^^ répon- 
« dit-il , qîie' de 'hiî ibèttre ù^ Homme ivre de- 
tf vaut les jeux , afin qu'il le considéré à loî- 
mW». -■ "'■-" ^ ■' '- ■ " ' 

On voulue éâvbîr dé Ibi s'il j)^ ôVoît dés ins- 
triimeris dé musique en Scythîè" ; il répondît 
qu'il n^y avoit pas même de vignes. 

H3 
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Il appelloitrhuîledontse frottoîent lesath- 
lètlies, avant de se battre, \si préparation à 
une folie enragée. 

Un jour après avoir considéré Tépaîsèesur de» 
planches d'un vaisseau : « Hélas! s^écria-t-il, 
H ceux qui vojagent sur mer ne sont éloignés 
• « delà mort que^de quatre doigts». 

On lui demanda quel étoit.le navire le plus 
sur; « C'est, répohdif-il, celpi qui est arriva 
« au port». , .._ . ,. 

Il répétoit souvent, que tout homme de- 
voit s'appliquer entièrement à se rendre lej 
maître de sa lansfue et de son ventre. 

Il avoî t toujours en dormapt^ sa m^ droite, 
sur sa bouche ", jp(^uj:m3^r^^ n'y avpit 

lien à quoi tous d^fslon^ t^nt. prjspdrç garde 
qu a notre langue. , , .j. . ; , . . ,,,^.,., 

Un A thénieq. Jui, faisoitun jour desreproches 
de ce quilétoit Scythe: «Mpn,pays n^e? dés- 
« honore, réj^oodif-iij mais toi .tu déshonores 
« Je tien ». , • , . . . 

Un lui demanda ciç que les hommes avoieqt 
e meilleur et ç}^ njus méjqha^tj. «C'est la. 
^Jangue, répondjtTil»^ 

Il'vaut beaucoup mieux, disoit-il , n'avQÎr 
qu'un ami ,.pourvti:. qu'il soiç vrai,* que d'en 
avoir une qua;ptité,qui soient toujours prêts à 
suivre la fortune; 
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^ Quatid on Itîî deniandoît éVI y évoit^lus oe 




'qu( 
^ue les hôirirtîé* âvôîent ët^aibWè' j^oùr ^e tmlix- 

perlesuriéléè autréè. ' '" '^ '^' 

Un jôiii^éorrinieîl pàssfôît dans une riié,, ub 
jeune ééoii'rdî hii fit qttëïqu^ outragé ;*A*nâ- 

t:«J< 

« . ' ' 

e ' 
j euriesSë 'l ttf âuVa^é' tout' [e! èe «ipa 
« porter Teau quand til'séi*a& vieux »• 

H cbiWpatbîtbi'àîhàirèmentlesToîxâux toîlesk 
'^d'ararghëéjs,' èïf se mo^doît de *Sôlon , (juî prç* 
tendôit aVéc qiiWques éctU^rçs çmpéctét Us 
passions des iiotttnaes^ 

e ' C'est'luî àiiî^â^trciuvé^é' tnojefa de iaire des 

•^pots deïeïte avec tihérouèV ; .' ' 

' î Un jttttlp Ariâcharsîs aïïa coiïsulter Ta prê- 

'tréfese d*ApôTldi| V pour savoi;* s^1 y àyoirq^ 

•qu'un pîttfe «jÉgé'qué liiî : «ouï, répondît l'oracle, 

'<< d*ëst ùii "Gértaîn Misoii' de* Chênes ». Ana- 

' fehàrsîsîutfôrt 'éurjirîs de h'eù avoir pa$ encore 

entendu parler : il Palla chercher dans un vil- 

laiçe 6ii-'îls*ë^oit rètîrë. Il lë Vrpuya qui rac- 

• commodôît ôà charrue. « O'Misbn, lui crra-tril, 

« il fa'est pltfstémps maintenant de tcibour.ëda 

^ terre ji. Au Gontràirè , ré)3^orldît Misoti , il est 

H4 
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même temps de . raccommoder sa charrue 
quand il j a quelque chose de rompu. CeMison 
' a (éié mis par JPlaton au nombre des sages : il 
s'étoit retiré dans la solitude. . où il passa 
toute sa vie sans avoir de conunç^ce avec per-» 
sonne, parce qu'il haîssoit naturellement 
tous les hommes. On ra|.)perçut un jour dans 
Vin petit coin fort retiré j; ou tl i^ioit de toutes 
'ses fprces : quelqu'un s'a pprochiÉi de lui , et lui 
cle^nanda poijirquçi il |:ioit si fort ^puisqu'il n'y 
avoît persoûne avec lui. Il réponditque c'était 
cela même qiii le faisoit rire. 

.Crésiis qui ay oit. fort entehdu pa^er cjp la 
réputation d'Andcharsis » lui eçyoja.çiFrir d^ 
l'argent, et lé prier de le venii: yok.à Sardis. 
^Anàcharsis lui fit cette réponse; ,. , 

«Je suis venu en Grèce.ôroi.dçs fl^ydiens. 

€c poury apprendre les langues,. les jmqeurs et 

« les loix du pays. Je n'ai point bespin. d'or ni 

' « d'argent, et je serai très-content.,, si je m'en 

^4< retourne en Scythie plus habile que je n'é- 

^H toîs , lorsque j'en suis sortis : j'irai pourtant 

ce vous voir, car j'ai beaucoup d'epvie d'être au 

H nombre de vos amis ». . 

Après qu'Ànacharsis eut: demeuré long- 
temps enGièce,il se disposa à s'en retourner. 
*^Én passant par Cysique, il trouva les Cysi- 
céniens qui célébroient avec de grandes soient- 



•>-f • ♦ . «J 



tiîtés, la fête de la mère des dieux. Anachar-* 
sis fit vœuàcette^^ssëxîelîii faire les mêmes 
sacrifices, et /Tetablir l'a "«aèine fête en son 
honneur dans son pays, en cas ^u'il jr retour- 
nât sans p^r^. Qifand:'il fut VHvé dans la 
Scylhie , il voj^lut changeîtjes à^njbiennes cou- 
tumes du paj)çp , ^t y établir Te^-lgix des Grecs. 
Cela déplut fdr} au Scythifs],/ 

Un jour Anacticii'gisxniràsecrètement dans 
une épaisse forêt du pays d'Hylée , afin de pou- 
voir accomplir f ^ins^tc^ aj^lpécçii; léjvœu qu'il 
avoit fait à Cybèle ; il fit toute la cérémonie, 
tenant en main le tambanfip^ 4<^^^VvW^^f^ 
présentation de la déesse à \^ i^ecque.rlhfut 
découvèi^tpar un Scythç c^\ çn al)anav(^rt{|; le 
roi. Le roTvint âûssi-lôt dans^l^ forêt;, il Stijf^rit 
sur le fait son frëré Ânacharsis. Il lui tira une 




« dans la Grèce , OU 1 etpisdlIepo\]r,ni instruu*e 
«delâlaiîgue étdes mœurs gujpcwrs ,^ et 1 çjfv^f; 

<< sance »;0n Itii ébgeà pluieurs.st^tteg ai^^ 
sa mort.. : 
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Flûrissoie dès' là^~j6o*y'ù^m^ui'^éj vi/ie en 
'■■■iÂxlie'dané ïatsK, îAQMrui ïk%*l année 
■j'iiy '/tf ■70*.',''^^ <fe ;8q a'nsy'iW comme 

'•' ■dMuirèi t^tni-j'de'^isr]':. '"'' ''':'., ' \ 

Xl"''*' a une' c^trêldivisiop de la philoso^ 
pK'^» en lomqué ç't Tita/i^wc. Thalèa dé Milet 
li^t^'^Sèf'de Va çè'cte Ionique, et I^jthagore 
3fe'Và' secte Italique'. , . 

■'^SHs'tîppe ^eCzr^/îflïyùc , 'rapporte que ce 
pBfli'èdpïie fût nomiriè i^//îâ^re_, "parce qu'il 
ne pronODçoit jamais que des oracles aussi 
vrais que ceux d'Apollon Pjylhien, C'est lui 
quia refusé le premier, par modestie, le titre 
de Sage, et il s'est contenté de celui de 
Philosophe. 
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La phis commune opmîon est que Pytha* 
gore étok de Samoiet fiJs^jde Maésarcjue; 
sculpteur ; quoiqiie d'autres assurentqtt'il ëtoit 
Toscan, ^èt' qu'il >naquit jd^ns une de ces pe- 
tites isles dont les Âtfaéoîens s'emparèrent le, 
Joug dé larmier Tirrèilej'.' n , :. * 

. Pjthagôre» sa voit là mèfneprofessîotrqilè 

son père. :I1; a voit àotrefois^i fabriqué « de ^se^ 

propres mains trois ooupesîd'ài^^ntydont il fil 

présentit ti:!ois prêtres Egyptiens. Il futd'àbord 

disciple dit sage Phéirécide, duquel il s'attacha 

particuUènemient ; Pbëréddei.ide son côtëiiaî^ 

moh'kaBft\l^yÛ^Sigore..JJnl jmr::méme Fberë^ 

dde étott ên:grand danger de imourirbPytha^ 

gore{;tai4lutieqtrerdans6a chamhrépourvoîç 

cpitiment \ il*>&e portoit ;, >^^is. Phérécîdeiqui 

ptraigpQit que lâa maladie ne. fût contagîeusa^ 

lui ferma promp temeot,. la porté, e^^fburrÂ 

ses dofgifs fau traveradfun^JbiKte;i(Regafd^s, 

«:}uuiit4l>it juges del'jétat oi:^ je ^is pàv mei 

#doijgtsquejtu 'Vpîstoiittiéchàiitfés ».^' )î'n' ! '* 

- Apxës ^Jai mort^dei Bhéiéiààae i Pjrth^gwn 

étudia quelque temps.àS9anBD|S sousHepâièdÀ* 

maaCe;^ ^dnéuii^'^ ; comme nil avcnt « «m -«dësî^ ek^ 

traordUiâ»*e'dets'fnsitrùi|*e el; de contib)^l*elë6 

œœur^ des étrangers/, il abaddooin^ ^|)âtl^}ô 

et tout ce j(|U:'iLaYDÎt^!pcmr> voyager .i^ll àé-» 

meurauurlemps alésez* eojQsi^éFàblé em Egypte 
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potir twverser avec; les prêtre».,, et pour pé- 
IH^reir dans les choses lès plus sécrètes de la 
religion, 

- . Polycriate écrivit en sa faveur à* Amasîs, roi 
d'Egypte , afin qu'il le traitât avecdistinction^ 
Pythagore passa ensuite daiïs le paj^s des Ghal- 
dé^ns ^ur con»okr0 la science^ des mages. 
Enfio. après aVoirTiojagé par curiosité dans 
diviêrs.ehdroitSidë l'Orient ^ il: vint en^ Crète ^ 
b&ijifîtune liaison Jtrèa-étroiteaveclidsâgeËpi* 
ro^énides/De^-làiliS^'eD revint à Samô9^ Le cha- 
grià qu'il :eut ide 'iroÙTèr ia; patrie opprimée , 
soûa là tyrannie idei Pol^rcrate ^ loY.^t^pireDdre 
Ja.Tésblution ile: s'exiàer roUtmuWémêtiU II 
passaieniltalivi» et s'élablitÀ Gt^è^ïé^yxlaiisla 
maiadii de MïIoti:;>0Ù il ëD^irîf^d laipblldsciphiei 
C^e8t)4e-1^ qu^ la^sec^Vdoïkt^jl «^ l>auteur^ 
a;étéiiappeltée /fâ^'^KM^i/ . . n >. . 

, JU répota tion de^E^tlagore li^ tarda gdèr es 
kjHi répandre. par toia le l'Italie. 'Plus de 3oo 
disciples s'attadiërclnfirk>lai ^veo bcm^posérènt 
iiese;:peti^ répidàlv^ëL tpës^iien véglée. Plu- 
Sfttoragnki écrit qfneMJUnuiiétoitdcritefqombrey 
e t ) qii'ill 4emrâixn(l <aotueilen)ent7 : à • Girc>tone , 
chez Pfr thagoré^ hn-sqù^il^li élulroi ife Jtmne .• 
rnaisles Uws . bfarondlogistes prétendent que 
cela n'aétéavaacé sansâutre fondenveUt què^ 
parce q^ Pythagore avoit des s^ntîmens con- 
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formes à ceux dé Nu ma^ qui viyoit longtemps 
auparavant. 

Pythagçre diçoit « qu'entre amîs toutes 
« choses ëtoient comaiuneS5 et que Famitië 
4€ rendoit les gens égaux ». Ses disciples ne 
possédoient rien en particulier , ils mêloient 
tout leur bien ensemble^ et ne faisoient qu'une 
même bourse. Ils passoient les cinq 'pre-^ 
mières années à écouter les préceptes de leur 
maître , sans jamais ouvrir la bouche pour 
dire seulement un mat. Après cette longue 
et rigoureuse épreuve , il leur étoit permis 
de parler, de venir voir Pythagore , et- dé 
converser avec lui. 

Pythagore avoit un air fort majestueux. Il 
étoit d'une taille avantageuse, bienfait et très- 
beau de visage. Il s'habilloit en tout temps 
d'une belle robe de laine blanche , toujours 
extrêmement propre. II n'étoit sujet à aucutie 
passion. Il gardoit perpétuellement un grand 
sérieux» 

Jamais oii ne Ta vu rire, ni entendu dire 
aucune plaisanterie. Il ne vouloit châtier per-' 
sonne quandil étoit en colère , non pas même 
seulement donner un coup à un esclave. Ses 
disciples Je prenoient pour Apollon. On ve« 
noit en, foule de tous côtés pour avoir te plaî-t 
sir d'entendre Pj^thagore , et de le considérée 
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au milieu de ses disciples. Plus de six cens 
personnes de dîfFérens pays arrivoient toutes 
les nuits à Crotone; c'étoit une grande dis* 
tinction , lorsque quelqu'un pouvoit avoir le 
bonheur d'entretenir un moment Pythagore. 
Pythagore donna des loix à plusieurs 
peuplesqui l'en avoient prié. Il étoît tellement 
admiré de tout le monde , que l'on ne faisoit* 
aucune différence entre ses paroles et les 
crades de Delphes. Il défendoit expressément 
de jurer, et de prendre les dieux à témoin. Il 
disoil que chacun devoît^ s'efForcer d'être 
tellement honnête homme, que personne 
n'eût de peine à le croire sur sa parole. 

Pythagore tenoit que le monde étoit animé 
et intelligent; que Tame de cette grosse ma- 
chine est VEther, d'où sont tirées toutes les 
ameâ particulières, tant des hommes que des 
bêtes.. Il a connu que lés âmes étoient immor- 
telles : mais il crojoit qu'elles erroient de 
côté et d'autre dans l'air, et qu'elles s'empa- 
roient sans distinction des premiers corps 
qu'elles rencohtroient. Qu'une ame , par 
exemple , sortant du corps d'un homme , en- 
^ troit dans le corps d'un cheval, d'un loup, 
d'un âne, d'une souris, d'une perdrix , d'unr 
poissoa , ou de quelqu'autre animal , comme 
dans celui d'un homme , sans en laire aucune 
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différence.; de même qu'une éifae sortant du 
corps , de n^'naporte quel animal , entrdit m- 
différeiumeût daos le cor^s.d'ùti homme odi 
dans celui jX^ne bête. C'ejst pourquoi Ejfdaa-i 
gore défendoU expressément de manger: 
des animaux. Il croyoit qu'on ne faisoit paS; 
un moindre . crime en tuant une mouche , 
un ciron, ou qUelqu'autre petit insecte, qu'en ' 
tuant un homme ^ puisque 'c'étt)it les mêmes-, 
âmes pour toutes les choses vivantes. r 

Pythagore pour persuader tout le monde de.' 
sadoclrinede la oiétempsicoBe^isoitqu'ilavôiC 
été autrefois iEtJialidç, et qu'il àvoit passé, 
pour le fils de Mercure.* Que c'étôit:pour: 
lors, que Mercure lui a voit dit de lui deman- 
der tout ce qu'il lui plairoithors l'immortalité^^ . 
et que ses souhaits seroiènt accomplis. Pytha- 
gore lui demanda la graçe de se souvenir égftle*. 
meut bien de toutes les choses qui; se passe*- 
roient daps.le mondes soit pendant sa vie* 
ou pendant sa morj;, et que depuis ce temps- 
là il savoit très-exactement tout ce qui étoit^ 
arrivé. Que quelque temps après avoir été 
iEthalide , il devint Euphorbe, qu'il se trouva . 
au siège de Tvoye où il fut dangereusement 
blessé par Ménélas. Qu'ensuite son ame~ 
passa dans Hermotimus^ et que : dans ce 
temps-là pour convaincre tpijit le monde 
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du don que Mercure lui avoît faît , îl s'en 
alla dans le pays des Branchides; il entra 
dans le temple d'Apollon , et fit voir son 
bôuiclier tout pourri que Mënëlas^en rêve-' 
nant dç Troye, avoît consacré à ce dieu pour 
marque de sa victoire. 
, Après Hermdtiniiis , îl deViàt le pêcheur 
Pyrrhus , et ensuite le philosophe Pythagore, 
sans compter qu'il avoit encore ëtë aupara- 
vant le coq de Mytile ^ et le paon de je ne sais 
qui. 

Il aissuroit que dans les voyages qu'il avoît' 
faits aux etifers, îl avoit remarqué Tame du 
poëte Hésiode attachée avec des chaînes à une 
colonne d*airaîn, où elle se tôiirmentoit fort. 
Que pour celle d'riortière, îl Tavoît tue pen- 
due à un arbre , où elle étoit environnée de 
serpens^^àcause de toutes les faussetés qu'il 
avoitinventées etattribuées au::^ dîefux ; et que 
les âmes desinar is qui avoient mal vécu avec 
leursfemmes/étoient rudement tourmentées ' 
dans ce pays^lfr^ • 

UnBautrefôîp^ Pythagore fit faire une pro- * 
fonder (^avernb»dàns' sa môîson. Oh- dit qu'il 
pria «Homère d^éctire exactenient tout ce qui 
sepftsseroit flendàtit son absence : îl s'enfer- 
maduni^sa cavèrhie > et aprèèy avoir demeuré 
unemméeentîèi^, il' en sortit sale, maigre et 

hideux 
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liideux à faire peur. Il fit assembler le peuple 
et dît qu'il revenoit des enfers; et afin qu'oa 
ajouta foiàce qu'il vouloit faire croire, il com- 
mença par raconter tout ce qui étoit arriva 
pendant son absence ; le peuple fut fort tou- 
ché. On s'imagina aussi-tôt qu'il y avoit quel- 
que chose de divin dans Py thagore ; chacun se 
luit à pleurer et à jeter |de grands cris ; les 
hommes le prièrent de vouloir bien instruire 
leurs femmes ; c'est de-là que les femmes de 
Crotone ont été appellées Pythagoriciennes:, 
Py thagore se trouvaun Jour à des jeux publics; 
il fit venir à lui par de certains cris un aigle 
qu'il avoit apprivoisé sans qu'on en sût rien : 
tout le peuple fut fort étonné. Pythagorepour 
rendre la chose plus spécieuse , fit voir à toute 
l'assemblée une cuisse d'or attachée à sa 
jambe. 

Pythagore ne sacrifîoit jamais que despains» 
des gâteaux et d'autres choses semblables. U 
disoit que lés dieux avoîent horreur des vic- 
times sanglantes, et que cela étoit capable 
d'attirer leur indignation sur ceux qui préten* 
doient les honorer par de telles sacrifices. 

Il j a beaucoup d'appatenceque Pj^thagore 
par toutes ces maximes, vouloit détourner leô 
hommes de la bonne chère , et les accoutu- 
mer à vivre simplement, parce qu'on s'en 

I 
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porte beaucoup mieux, que l'esprît est libre 
et en état de faire ses fonctions ; et pour don- 
ner Texemple , il ne buvoit presque jamais que 
de l'eau, et ne vivoit en tout temps que de 
pain, de miel, de fruits et de légumes, ex- 
cepté les ftves, sans qu'on sache aucune bonne 
raison qui put l'obliger à respecter cette 
plante. 

Pythagoredisoitque la vie étoit semblable k 
une foire ; car comme dans une foire les uns 
viennent pour s'exercer aux combats, d'autres 
pour négocier, et d'autres simplement pour 
regarder ; ainsi dans la vie les uns naissent 
esclaves de la gloire , les autres de l'ambition, 
et les autres ne cherchent simplement qu'à 
connoître la vérité. 

Il ne vouloit pas que personne demandât 
jamais rien pour soi, parce que chacun ignore 
les choses qui lui conviennent. 

Il distinguoit l'âge de l'homme en quatre 
parties égales ; il disoit qu'on étoit enfant 
jusqu'à vingt ans ; jeune homme jusqu'à qua- 
rante , homme jusqu'à soixante , et vieux jus- 
qu'à quatre-vingt; passé cela il ne comptoic 
plus personne au nombre des vîvans. . 

Il aimoit fort la géométrie et l'astronomie; 
c'est lui qui a tait remarquer que l'étoile du ma- 
tin et l'étoile du soir n'étoient qu'un même 
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astre, et qui a démontré qu'en tôt trîangle- 
rectaogle , le quarré de ^hypoténuse est 
égal au quarre des deux autres jambes. On 
dît que Pythagore fut si ravi d'avoir trouvé ce 
fameux théorème, que s*en croyant redevable 
à l'inspiration des dieux, il voulut en faire écla- 
ter sa reconnoissance par un hécatombe, 
c'est-à-dire, un sacrifice de cent bœufs, cela 
est rapporté dans plusieurs endroits, quoique 
fort contraire à la doctrine de Pythagore ; 
mais il se pouvoit faire que c'étoit des bœufs 
faits avec du miel et de la farine, comme en 
immoloient les Pythagoriciens, Quelques-uns 
même ont écrit qu'il en étoit mort de joie : 
mais il ne paroît pas , par ce qu^en écrit 
Laërce , que cela ait aucun fondement. 

Pythagore avoit grand soin d'entretenir l'a- 
mitié et la bonne intelligence entre ses disci- 
ples; souvent en les instruisant, il leur parloit; 
par certaines paraboles : II leur disoit, par 
exemple^ qu'il ne falloit jamais sauter par- 
dessus une balance, pour leur faire connoître 
qu'ils ne dévoient jamais s'écarter de la jus- 
tice. 

Qu'il ne falloit point s'asseoir sur la provi- 
sion du jour, pour leur marquer qu'on ne 
devoit pas tellement s'arrêter sur le présent, 
qu'on n'eût aussi quelque soin sur l'avenir. 

I2, 
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Il les avertîssoit de passer tous les Joùrà 
quelque temps en particulier , et de se dire à 
eux-mêmes : « A quoî as-tu employé ta jour- 
« née? Où as-tu été? Qu*as-tu fait à propos? 
« Qu'as-tu fait à contre-temps »? 

Il leur recommandoit de garder toujours 
un extérieur modeste et composé , sans ja- 
mais se laisser transporter par des mouve- 
mens de joie ou de tristesse; d'avoir de la 
tendresse pour leurs parens ; de respecter les 
vieillards ; de prendre de l'exercice , de crainte 
de devenir trop gras; de né point passer toute 
leur vie dans les voyages. 

Qu'il falloit avoir un soin très-particulier 
d'honorer les dieux > et de leur rendre le culte 
qui leur est du. 

Le Scythe Zamolxîx, esclave de Phytagore^ 
sut si bien profiter des préceptes de son maî- 
tre, que quand îl s'en fut retourné dans soa 
pays , les Scythes lui firent des sacrifices et 
le mirent au nombre des dieux. 

Pythagore croyoit que le premier principe 
de toutes choses, étoit l'unité; que de-là ve- 
noient les nombres, les points.; des points, 
les lignes; <les lignes, les surperficies; des 
superficies , les solides , et des solides les 
quatre élémens , le feu , Pair, l'eau et la terre, 
dont tout le monde étoit composé^ et que ces 
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élëmens ce changeoient perpétuellement les 
uns dans les autres : mais que rien ne péris«« 
soit jamais dans l'Univers , et que tout ce qui 
arrivoit n'étoit que des changemens. 

Il disoit que la terre étoit ronde et placée 
au milieu du monde; qu'elle étoit habitée ea 
tout sens, et que par conséquent il y avoit des 
Antipodes qui marchoient les pieds opposés 
aux nôtres. Que Tair qui l'environnoit étoit 
grossier. et presque immobile, et que c'étoit 
pour cela quetous les animaux qui habitoient 
la terre étoient mortels et sujets à la corrup«« 
tion. Qu'au contraire l'air du haut des cieux 
étoit très-subtil et dans une agitation perpé- 
tuelle, ce qui faisoit que tous les animaux qui 
]e remplissoient étoieBt immortels , et par 
conséquent divin ; qu'ainsi le soleil , la lune 
et tous Jes autres astres étoient des dieux ,» 
parce qu'ils étoient placés au milieu de cet 
air subtil et de cette chaleur active qui est le 
principe de la vie. 

Il y a .plusieurs opinions au sujet de la^ mort 
de ce philosophe ; quelques-uns disftnt que 
certains disciples qu'il n'avoit pas voulu rece- 
voir, furent tellement indignés de ce refus, 
qu'ils mirent le, f«u à la maison de Milqn où 
étoit PytJbagore. D'autres assurent que c'é% 
toient les Crotoniates qui firent le coup ^ 

13 
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parce qu'ils craîgnoient que Pythagore ne vou* 
lut se rendre souverain dans leur paj^s. Quoi 
qu*il en soît, lorsque Pythagore vit que tout 
éioît en feu, il se retira promptement arec 
quarante de ses disciples. Quelques-uns disent 
qu'il se sauva dans les bois des Muses, à Mé- 
taponte , où il se laissa mourir de faim. 
D'autres assurent qu'il rencontra dans son 
chemin un champ de fèves qu'il falloit traver- 
ser, que jamais Pythagore ne s'y put résoudre: 
il vaut mieux mourir ici, dît-il, que de faire 
périr toutes ces pauvres fèves. 11 attendit tran- 
quillement les Crotoniates qui le massacrèrent 
avec la plupart de ses disciples. D'autres enfîa 
rapportent que ce n'étoit pas les Crotoniates; 
mais qu'après que la guerre fut déclarée 
entre les Agrigentins et les Syracusins, Pj^tha- 
gore alla au secours des Agrigentins,8esalliés; 
les Agrigentins furent mis en fuite , et que 
c'étoit-là que Pythagore en se retirant, trouva 
effectivement un champ de fèves qu'il ne vou- 
lut pas traverser , qu'il aima mieux tendre la 
goi*gé*âax Syràcusains , qui le percèrent de 
plusieurs coups. La plupart des disciples qui 
ï'acccompagnoient furent aussi massacrés; il ne 
s'en sauva que très-peu , du nombre desquels 
fut Architas de Tarente, qui passa pour le 
plus grand géomètre de son temps. 




HERACLITE 



Florissoit dans ia 69*. olympiade. 

Xl.ÉRACLlTEd'Ephfese,fiIsdeBljson,flons- 
soit vers 1369". olympiade. On l'appelloit ordi- 
nairement le philosophe ténébreux , parce 
qu'il ne parloit jamais que par égnimes. Laërce 
rapporte quec'étoit un homme plein de lui* 
même , et qui méprisoît presque tout le 
monde. 

Il disoit qu'Homère et Archilocus dévoient 
êlre chassés par tout à coups de poing. 

Il ne pouvoit pardonner aux Ephésiensqui 
avoient exilé son ami Hermodorus. IL publioit 
hautement que tous les hommes de cette ville 
roéritoient la mort, et les etifaos d'être tous 
bannis, pour expier le crime qu'ils avoient 
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commis, en reléguant honteusement leur 
meilleur citoyen , et le plus grand homme de 
toute la république. 

Heraclite n'avoit jamais eu de maître. 
C*étoit par se^ profondes méditations qu'il de- 
vint si habile. Il avoit du mépris pour ce que 
faisoient tous les hommes, etétoit sensible- 
ment touché de leur aveuglement: cela l'avoit 
rendu si chagrin , qu'il pleuroit toujours. Ju- 
venal oppose ce philosophe à Démocrite , qui 
rioit perpétuellement, « Il dit que chacun 
« peut aisément censurer par des ris sévères , 
« les vices et les folies du siècle ; mais qu'il 
« s'étonne quelle source pouvoit fournir une 
ce assez grande quantité d'eau , pour suffire 
« aux larmes qui couloient continuellement 
« des yeux d'Heraclite ». 

Heraclite n'avoit pas toujours été dans les 
inêmes sentimens ; lorsqu'il étoit jeune, il di- 
soit qu'il ne sàvoit rien; et quand il fut plus 
avancé en âge, il assuroit qu'il savoit tout, 
et que rien ne lui étoit inconnu. Tous les 
hommes lui déplaisoient ; il fuyoit leur com- 
pagnie, et alloit jouer auxosselets et à d'autres 
jeux innocens deVant le temple de Diane, 
avec tous les petits enfans de la ville. Les 
Ephésiens s'assembloient autour de lui pour 
le regarder. Malheureux , Jeur disoit Héra- 
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dite, pourquoi vous étonnez-vous de me voir 
jouer avec ces petits enfans ? Ne vaut-il pas 
beaucoup mieux faire cela , que de consentir 
avec vous à la mauvaise administration que 
vous faites des affaires de la république? 

Les Ephésiens le prièrent un jour de leur 
donner des loix; mais Heraclite ne voulut pas^ 
à cause que les mœurs du peuple étoient déjà 
trop corrompues, et qu'il ne voyoit aucun 
moyen de leur faire changer de vie. 

Ildisoit que les peuples dévoient combattre 
avec autant de chaleur pour la conservation 
de leurs loix^ que pour la défense de leurs 
murailles. 

Qu'il falloit être plus prompt à appaiser un 
ressentiment , qu'à éteindre un incendie , 
parce que les suites de l'un étoient infiniment 
plus dangereuses que les suites de l'autre. 
Qu'un incendie ne se terminoit jamais qu'à 
l'embrasement de quelques maisons , au lieu 
qu'un ressentiment pouvoit causer de cruelles 
guerres, d'où s'en suivoit la ruine, et quel- 
quefois la destruction totale des peuples. 

Il s'émut un jour une sédition dans là ville 
d'Ephèse: quelques-uns prièrent Heraclite de 
dire devant tout le peuple la manière dont il 
falloit empêcher les séditions. Heraclite mon ta 
dans une chaire élevée; il deinanda un verre. 
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qu'il remplit d'eau froide ; il y mêla un peu 
de légumes sauvages, et après avx>ir avalé cette 
composition , il se retira sans rien dire. Il 
vouloit faire connoître par-là que pour pré- 
venir les séditions , il falloit bannir le luxe 
et les délices hors de la république, et ac- 
coutumer les citoyens à se contenter de peu. 

Heraclite composa un livre de la nature, 
qu'il fit mettre dans le temple de Diane: il 
étoit écrit d'une manière très-obscure , afin 
qu'il n'y eut que les habiles gens qui te lussent^ 
de peur que si le peuple y trouvoit goût, il 
ne devint trop commun , et que cela ne le fit 
mépriser. Ce livre eut une réputation extraor- 
dinaire , parce, dit Lucrèce, que personne 
n'entendoit ce qu'il vouloit dire. Darius, roi 
de Perse en ayant entendu parler, écrivit à 
l'auteur, pour l'engager à venir demeurer en 
Perse, et le lui expliquer, lui offrant une ré- 
compense considérable , et un logement dans 
Son palais: mais Heraclite le refusa. 

Ce philosophe ne parloit presque jamais, 
et quand quelqu'un lui demandoit la raison de 
son silence , il répondoit d'un air chagrin: 
c'estpour te faireparler.il méprisoit les Athé- 
niens qui avoient un respect extraordinaire 
pour lut , et vouloit demeurer à Ephèse, où 
il étoit méprisé de tout le monde. 



HERACLITE. I09 

Il ne pouvoit regarder personne sans pleu- 
rer des foiblesses humaines^ et de dépit qu'il 
avoit que rien n'étoit jamais à son gré. La 
haine qu'il portoit à tout le monde , fit qu'il 
résolut de s'en séparer tout-à-fait; il se retira 
dans des montagnes affreuses , oii il nevojoit 
personne ; il passoit sa vie à gémir , et ne man* 
geoit que des herbes et des légumes. 

Heraclite croyoit que le feu étoit le pre-^ 
mîer principe de toutes choses. 

Il tenoit que ce premier élément , en se con- 
densant^ se changeoît en air ; que l'air se con- 
densant aussi , devenoît eau ; qu'enfin l'eau 
de la même manière devenoit terre , et qu'ea 
rétrogradant par les mêmes dégrés, la terre 
en se raréfiant , se changeoit en eau, d'eau 
en air et d'air en feu , qui étoit le premier 
principe de toutes choses. 

Que l'univers étoit infini. Qu'il n'y avoit 
qu'un monde; que ce monde étoit composé de 
feu, et qu'à la fin il périra par le feu. 

Que l'univers étoit rempli d'esprits et de 
génies. 

Que les dieux n'ont point de providence , 
et que tout ce qui arrive dans l'univei^, doit 
être rapporté au destin. 

Que le soleil n'est pas plus grand qu'il nous 
paroît. Qu'il y avoit au«>dessus de i'afir deé «s* 
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pèces de barques, dont la partie concave étoît 
tournée vers nous ;que c'étoit-là ou montoient 
toutes les vapeurs qui s'élèvent de la terre; 
et que tout ce que nous appelions des astres, 
n'étoit autre chose que ces petites barques > 
remplies de vapeurs eBflammées,qui brilloient 
de la manière que nous les voirons. Que les 
éclipses du soleil et de la lune arrivoient lors- 
que ces petites barques tournoient leur côté 
concave vers la partie opposée à la terre , et 
que la raison des différentes phases de la lune 
étoit , parce que sa barque ne setournoitque 
peu à peu. 

Pour ce qui est de la natnre de Famé, il dî- 
8oit que c'étoit absolument perdre son temps 
que de s'amuser à la chercher , puisqu'il étoit 
entièrement impossible de la pouvoir jamais 
trouver , tant elle étoit cachée. 
: La vie dure que menoit Heraclite lui causa 
une grande maladie; il devint hjdropique. Il 
retourna à Ephèse pour se faire traiter ; il alla 
trouver des médecins, et comme il ne parloit 
jamais que par énigme , il leur dit , faisant 
iillusioh à sa maladie : « Pourrez-vous bien con- 
«c vertir la pluie en un temps sec et serein » ? 
Comme ces médecins n'entendoient pas ce 
qu'il vouloit dire , Heraclite alla s'enfermer 
dans une étable à bœufs j il s^en terra dans le 
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fumier , afin de faire évacuer les eaux qui 
étoient cause de sa maladie; il s'y enfonça si 
avant^ qu'il ne put jamais s'en retirer. Quel- 
ques-uns disent que les chiens le mangèrent 
dans ce fumier , et d'autres qu'il y mourut 
faute d'avoir pu se débarrasser. Il étoit pour 
lors âgé de soixante-cinq ans. 



ANAXAGORAS, 

Né la 70®. olympiade , mort la 88*. ^ âgé 

de 72 ans. 

A NAXAGORAS,fils d*Hégésîbule , connut 
la physique d'une manière beaucoup plus 
étendue que tous les autres philosophes qui 
l'avoîent précédé. Il étoît de Clazomène , 
ville d'Ionie, d'une f^millle fort illustre , tant 
par son origine que par les grands biens qu'elle 
possédoit ; il florissoit vers la 76**. olympiade. 
Il fut disciple d'Anaximènes, qui Tavoit été 
d'Ânaximander; et celui-ci de Thaïes, que les 
Grecs reconnoissent pour le premier de leurs 
Sages. Anaxagoras se plaisoit tellement à la 
philosophie j qu'il renonça à toutes sortes 
d'affaires publiques et particulières, pour 
s'y attacher entièrement. 11 abandonna tout 
ce qu'il avoit , de crainte que le soin de ses 
propres intérêts ne le détournât de l'étude. 
Ses parensluî remontrèrent qu'il alloit laisser 
périr son bien par sa négligence, cela ne put 
jamais faire aucune impression sur son esprit. 
Il se retira de son pays , et ne songea plus 
qu'à la recherche de la vérité. Quelqu'un lui 
reprocha TindiiTérence qu'il avoit pour sa pa- 
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trie; il répondit, en montrant le ciel du bout 
de son doigt : au contraire , je Testime infini*, 
ment. Il vint demeurer à Athènes, ou il trans- 
féra l'école Ionique qui avoît toujours été 
établie à Milet, depuis le temps de Thaïes, au- 
teur de cette secte. Dès Tâge de vingt ans, il 
commença à y enseigner la philosophie, et 
continua cette exercice pendant trente ans. 

On mena un jour, au logis de Périclès, un 
mouton qui avoit une corne au milieu du front. 
Le devin Lampon publia aussi-tôt que cela si* 
gnifioitque les deux factions qui partageoient 
la ville d'Athènes , se joîndroîent, et ne corn- 
poseroîent plus qu'une même puissance. Ana- 
xagoras dit que c'étoit parce que le cerveau ne 
remplissoit pas le crâne qui étoit ovale, et 
qui finissoit en une espèce de pointe à l'en- 
droit de la tête où commencoient les racines 
de cette corne. Il fît la dissection de la tête 
du mouton devant tout le monde : il se trouva 
que la chose étoit comme il Tavoit dit. Cela 
fit beaucoup d'honneur à Anaxagoras ; mais 
cela n'en fit pas moins au devin Lampon : 
car quelque temps après la faction de Thu- 
cîdides fut abbatue, et toutes les affaires 
de l'état tombèrent entre les mains de Péri- 
clès. 

On tient qu'Anaxagoràs est le premier d,c 
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tous les Grecs qui a donné au public un sys-' 
.tème de philosophie. Il a admis pour premier 
principe Tlnfini, et une Intelligence pour ar- 
ranger la matière et en composer tous les 
êtres qui sont dans le monde. Ce fut le sujet 
pouriequel les philosophes de son tempsl'ap- 
pellèrent Esprit. Il n'a pas cru que cette Intel- 
ligence eût fait la matière de rien ; mais seu- 
lement qu'elle Tavoit arrangée. Dans le cora- 
mencementi dit-il, «c toutes choses étoit mêlées 
•( ensemble et ont toujours demeuré dans 
«t cette confusion , jusqu'à ce qu'une Intelli- 
« gence les ait séparées , et ait disposé chaque 
« chose dans l'ordre que nous voyons». Ovide 
a très-bien exprimé ce sentiment au com- 
mencement de ses métamorphoses. 

Au reste, Anaxagoras ne reconnoissoitpoint 
d'autre divinité que cette Intelligence qui 
avoitfait le monde ; et il étoit tellement désa- 
busé des faux dieux adorés par toute l'anti- 
quité profane , que Lucien a feint que Jupiter 
l'écrasa d'un coup de foudre , à cause du mé- 
pris qu'il faisoit paroitre pour lui et pour toutes 
les autres divinités. 

Il tenoit qu'il n'javoit aucun vuidedans la 
nature , que tout étoit plein , et que chaque 
corps quelque petit qu'il fut, étoit divisible 
à l'infini ; en sorte qu'un agent qui seroit assez 

- subtil 
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subtil potir diviser suffisamment le pied d'un ci- 
ron , pourroit en tirer des parties pour cou- 
vrir entièrement cent mille millions de cieux 
sans qu'il pût jamais épuiser les parties qui 
resteroient à diviser, vu qu'U,çn resteroit 
toujours une infinité. 

Il crojoit que chaque corps étoît composé 
de petites particules homogènes : que le sang, 
par exemple, /Se formoit de petites parliculea 
de sang ; les eaux de petites particules d'eau, 
et ainsi des autres choses. C'étoit cette similis 
tude de parties qu'il nommoit homœomeria: 
Voilà de quelle manière liaërce expose son 
système. 

Tout ce qu'on, objectoît à Anaxagoras , qu'il 
falloit nécessairement que les_ corps fussent 
composés de parties hétérogènes, puisque 
les os des animaux grossissoi^nt sans que 
les animaux mangeassent des os ; que leurs 
nerfs croissoient sans qu'ils mangeassent des 
nerfs ; que la masse du sang croissoit sans 
qu'ils busseqt du sang : il répondoit, qu'à la 
vérité il n'y avoit point de corps dans le monde 
qui fut entièrement composé de parties homo- 
gènes: que dans l'herbe, par exemple, ilyavoit 
dç la chair, dti^ang, des os et des nerfs, puis- 
que nous voyons que les animaux s'en nour« 

K 
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jrîssent : maïs que chaque corps prenoît son 
-tiom^e la matière qui dominoit dans sa com- 
posirîoà. Que, par exemple , afin que certain 
corps fut appelle du bois ou de V herbe j il 
snfEsoit qu'il fât composé d^un bien plus grand 
nombre de petites particules de bois ou 
d'herbes » que de tout autre chose , et que les 
petites particules de bois ou d'herbes fassent 
arrangées en grand nombre vers la surface de 
ce corps. 

Il croyoît que le soleil n'étoît autre chose 
qu'un fer chaud dont la masse étoit plus grosse 
que tout le Péloponèse. Que la lune étoit un 
corps opaque; qu'elle étoit habitable, et qu'il 
y avoit des montagnes et des vallées, de 
même que dans ce monde-ci. Que les comètes, 
étoient un amas de plusieurs étoiles errantes 
qui se rencontroîent par hasard, et qui se sé- 
paroient au bout de certains temps* Que le 
vent se formoit, lorsque la chaleur du soleil 
raréfioit l'air. Que le tonnerre venoit du 
choc des nuées; et les éclairs, lorsque les 
nuées ne faisoient seulement que de s'entre- 
frotter. Que les tremblemens de terre étoient 
causés par un air renfermé dans des cavernes 
souterraines ; et que le débordement du Nil 
n'a voit point d'autres causes que les neiges 
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d'Ethiopie qui se fondoient dans de certains 
temps ^ et qui formoient des ravines d*eau 
qui venoient se décharger vers les sources de 
ce fleuve. 

Ânaxagoras a cru que c'ëtoit l'air qui étoit 
la cause du mouvement des astres ; et sur 
Tobjection qu'on lui faisoit à Tégardde l'allée et 
du retour des astres, entre les deux tropiques, 
îl répondoit , que cela se faisoit par la pres- 
i(ion de l'air, qui poussoit et repoussoit les 
astres comme un ressort» lorsqu'ils étoient 
venus jusqu'à un certain point. 

Il tenoitquela terre étoit plate,etque,comme 
elle étôic le plus pesant de tous les élémens , 
elle occupoit la partie la plu» basse du monde. 
Que les eaux qui cbuloient sur sa superficie > 
étoient raréfiées par I9 chaleur du soleil qui 
les changeoit en vapeurs , et les élevoit jus-» 
ques dans la moyenne région de l'air, d'oii 
elles relomboient en pluies. 

Pendant là nuit lorsque lê teipps est serein^ 
on voit dans le ciel une certaine blancheur, dis- 
posée en cercle, qu'on appelle Va y o/e lactée.\ 
Quelques aaciens ont imaginé que c'étoit un 
chemin, quetçnoient leS; moindres divinités 
pour aller au conseil ,; du gt'and Jupiter. 
D'autres, que c'étoit le lieu où les aines dés 
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héros s'envoloîentaprès la dissolution de leurs 
corps. Anaxagoras s'j est trompé, aussi bien 
que tous tesancieus philosophes; lia cru que ce 
n'étoit rien qu'une réflexion de la lumière du 
soleil , qui nous paroissoit ainsi , parce qu'il 
n*j avoit entre la voie lactée et la terre > 
aucun astre brillant qui nous pût éclipser 
cette lumière réfléchie. 

Il tenoit que les premiers animaux avoient 
été produits par la chaleur et Thùmidité, et 
qu'ensuite ils avoient conservé leur espèce 
par génération. 

• Une pierre tomba du ciel ; Anaxagoras con- 
clut aussi-tôt qu'il falloit que les cîeuxfiissent 
faits de pierres, que la rapidité de la voûte cé- 
leste tenoit toujours en état ; mais que si ce 
mouvement violent venoit k se relâcher un 
seul moment > tonte la machine du monde se- 
roit bouleversée en un instant. 

Il avertit un jour qu'il tomberoit une pierre 
du soleil; cela arriva comme il l'avoit prédit; 
Ja pierre tomba adprès du fleuve Egos. 
. Anaxagoras a cru que ce qui est aujourd'hui 
terre ferme, dans un autre temps seroit 
pleine mer, et que ce qui est aujourd'hui 
pleine mer , dans un autre temps seroitterre 
îerme. 
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Quelqu'un s'avîsa de luî demander si la 
mer passeroit quelque jour sur les montagnes 
de Lampsaque : « Ouï, répondit-il^ à moin$ 
« que le temps ne manque ». 

Il faisoit consister le souverain bien dans 
Ja contemplation des secrets de la nature. 
C'est pour cela que quand on lui demandoit 
Jesujetpourlequelilétoîtvenudansce monde? 
Il répondoit, que c'étoit pour contempler 
le ciel, le soleil, la lune et les autres mer* 
veilles. 

Quelqu'un lui demanda quel ëtoit le plus 
heureux homme du monde ? « Ce n'est pas 
« aucun de ceux que tu croîs l'être , rëpon- 
« dit-il, et on ne le trouvera jamais que dans 
« le rang de ceux que tu considères comme des 
<c malheureux >». 

Il entendit un jour un hoknme qui se plai* 
gnoit de mourir dans un pays étranger : 
^ Qu'importe , lui dit Anaxagoras , il n'y a 
« point d'endroit dans le monde d'où il n'y ait 
ce quelque chemin pour descendre aux en- 
« fers ». 

On lui vint dire un jour que son fils étoît 
mort; il reçut cette nouvelle fort froidement: 
« Je savois bien, dit-il, que je n'avois engen« 

K3 
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« dré qu'un mortel ». Il alla aussl-tôt Tense- 
velîr lui-même. 

La considération qu'Ânaxagoras avolt à 
Athènes ne dura qu'un temps. Les Athéniens 
le dénoncèrent devant les magistrats , et Tac- 
cusèrent publiquement. Les causes de son 
accusation sont rapportées diversement. La 
plus commune opinion est qu'il fut accusé 
d'impiété pour avoir osé soutenir que le soleil 
qu'on adoroit comme un dieu, n'étoit qu'une 
masse de fer chaud. D'autres disent qu'outre 
le crime d'impiété, il fut encore accusé de 
trahison. Quand on vint lui annoncer que les 
Athéniens l'avoient condamnéàmort, il n'en 
parut point plus ému. «Il y a long-temps, 
« dît-il , que la nature a prononcé un pareille 
« arrêt contr'eux ». 

Périclès, qui a^voit été son disciple, prit son 
parti avec tant de chaleur , qu'il fit modérer 
sa sentence. On le condamna simplement à 
cinq talens d'amende , et on l'envoya en exiU 
Anaxagoras souffrit la disgrâce avec beaucoup 
de fermeté. Il employa le temps de son ban- 
nissement à voyager en Egypte et dans 
d'autres endroits , pour converser avec les 
habiles gens , et pour connoître les mœurs 
des étrangers. Après avoir satisfait sa curio- 
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sitéj il s'en revint à Clazomene, lien d sa 
naissance. II vit que tous ses biens c'toient in* 
cultes et entièrement at)andonnés. « S! tout 
ic cela n'étoit péri , dit-il , je serois péri 
« moi-même ». 

Anaxagoras avoit pris un soîn particulier de 
bien instruire Périclès, et lui avoit beau- 
coup servi dans TadministratiCin des aflPaire^î. 
Périclès n'en eut pas toute la reconnoit^saoce 
possible^ et fut accusé d'avoir un peu néjçligé 
son maître sur la fin. 

Anaxagoras, se voyant vieux,pauvre et aban- 
donné^ s'enveloppa dans son manteau , et ré* 
soiut de se laisser mourir de Fainii. Périclès va 
fut avertît, et il en parut extrêmement affli- 
gé; il s'en alla en grande hâte trouver Ana* 
xagoras ; il le pria instamment de chan- 
ger de résolution. Il déplora le malheur 
'de l'état , qui alloit perdre un si grand 
homme , et le sien en particulier, parce qu'il * 
alloit être privé d'un conseiller si fidèle. Ana- 
xagoras lui découvrit son visage mourant. « < ) 
« Périclès, lui dit-il, ceux qui ont besoia 
K d'une lampe ont soin d'y mettre de t'huile ». 

Laërce rapporte qu' Anaxagoras mourut à 
Lampsaque , et que quand il fut prêt d'expi- 
rer , les principaux delà ville lui demandèrent 

K4 
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s'il ne leur Touloit rien ordonner. II leur com- 
manda de donner tous les ans congé aux en- 
fàns, et de leur permettre de jouer à pareille 
jour que celui de sa mort. Cette coutume 
s'est observée très-long-temps depuis. Anaxa- 
goras étoit âgé de plus de 72 ans quand il 
mourut i c'étoit dans la 88^. olympiade* 



/ 
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Né la troisième année de la 77". olympiade^ 
mort la quatrième année de la idb'tOyant 
vécu cent neuf ans. 

■I-jA plus commune opinion est que le phi- 
losophe Démocrite étoit d'Abdère, quoique 
d'autres assurent qu'il étoit de Milet , et qu'il 
ne fut nommé Abdéritain que parce qu'il se 
retira à Abdère. Il avoit d'abord étudié sous 
des mages et des Clialdéens , que le roi Xer- 
xës avoit laissé à son père chez qui il avoit 
logé lorsqu'il vint feire la guerre aux Grecs. 
Ce fut de ces gens-là que Démocrite apprit la 
théologie et l'astronomie. H s'attacha ensuite 
au philosophe Leucippe qui lui enseigna la 
ph_ysique. Il avoit tant de passion pour l'é- 
tude , qu'il passoit les jours entiers enferma 
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lui seul dans une petite cabanne au milieu 
d'un jardin. Un jour son père lui amena un 
bœuf pour l'immoler , et l'attacha dans ua 
coin de sa cabanne; la grande application de 
Démocrite fît qu'il n'entendit pas ce que son 
père luidisoit, et qu'il nes'apperçut pas même 
qn'on eût attaché un bœuf à côté lui, jusqu'à 
ce que son père fût revenu une seconde fois 
pour le retirer de la profonde méditation où 
il étoit, et lui montrer qu'il y avoit à côté de 
lui un bœuf qu'il falloit sacrifier. 

Démocrite, aprèsavoir demeuré long-temps 
sous la discipline de Leucippe, résolut d'aller 
dans les pajs étrangers pour converser avec 
les habiles gens , et pour tâcher à se remplir 
l'esprit de toutes sortes de belles connois- 
sances. Il partagea la succession de son père 
avec ses frères, et prit pour sa part tout ce 
qu'il y avoit d'argent comptant, quoique ce 
fût la plus petite portion : mais cela lui étoit 
plus commode par rgipport aux dépenses qu'il 
avoit à faire pour ses expériences philosophi- 
ques, et pour ses vojages. Il s'en alla en 
Egypte, où il apprit la géométrie, De-là il alla 
dans l'Ethiopie , dans la Perse et dans la ChaU 
dée. Enfin, la curiosité le porta à pénétrer 
jus(|ues dans les Indes, pour s'instruire de la 
science des gymnosophistes. Il aimoit à con* 
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tioitre les habiles gens^ mais il ne vouloit être 
connu de personne. On dit qu'il avoit demeuré 
qnelques jours à Athènes , où il avoit vu So- 
crate , sans s'être fait connoitre à lui. C'é- 
toit son inclination que de vivre caché : quel- 
quefois même fl alloît loger dans dçs cavernes 
et dans des sépulchres^ afin que personne ne 
pût déterrer Pendroit où il seroit. II se mani- 
festa cependant à la cour du roi Darius; et un 
jour que ce prince étoit fort affligé de la mort 
de celle qu'il aimoit le mieux de toutes ses 
femmes, Démocrite pour le consoler lui pro- 
mit de la faire revivre , en cas que Darius lui 
pût fournir dans l'étendue de ses états trois 
personnes à qui il ne fût jamais rien arrivé 
de désagréable , afin de graver leur nom sur 
le tombeau de la reine morte. Jamais on ne 
put trouver dans toute l'Asie une seule per- 
sonne qui eût les conditions qu'exigeoit Dé- 
mocrite. Le philosophe prit sujet de-là de faire* 
connoitre à Darius qu'il avoit grand tort de 
s'abandonner à la tristesse , puisqu'il n'y avoit. 
aucun homme dans tout le monde qui fut 
exempt de chagrin. 

Quand Démocrite fut de retour à Abdère , 
il vécut fort retiré et très-pauvrement, à cause 
qu'il avoit dépensé tout son bien dans ses ex- 
périences et dans ses vojrages. Damascus^son 
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frère, étoît oblige de luî donner quelque chose 
pour lui aider à subsister. Il y avoit une loi 
qui défendoit que ceux qui avoîent dissîpéleur 
bien , fussent inhumés dans le tombeau de 
leurs pères. Démocrite qui étoît dans le cas, 
et qui ne vouloit pas que ses ennemis eussent 
i^ien à lui reprocher , récita devant tout le 
peuple un de ses ouvrages qu'on appelle 
Diacosme. On trouva cet ouvrage si beau , 
que Démocrite fut aussi- tôt exempté de la ri- 
gueur de la loi. On lui fît présent de 5oo ta- 
lens , et on lui érigea des statues dans les 
places publiques. 

Démocrite rioit perpétuellement. Ces ris 
continuels éfoîent fondés sur une profonde* 
méditation de la foiblesse et de la vanité hu- 
maine, qui nous fait concevoir mille desseins^ 
ridicules dans un lieu où il croyoit que tout 
dépendoit du hasard et de la rencontre for- 
tuite des atomes. Juvenal faisant allusion à la 
ville d'Abdère, dont l'air est fort épais et les 
hommes très-stupides, dit que la sagesse de 
ce philosophe fait connoître qu'il peut naître 
de grands personnages dans les lieux mêmes^ 
dont les peuples sont le plus grossiers. Le 
même poëte dit , que Démocrite rioit égale- 
ment de la tristesse comme de la joie dès 
hommes^etil représente ce philosophe comme 
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un esprit ferme que rîen ne pouvoît ébranler, 
et comme un homme qui tenoit la fortune en- 
chaînée sous ses pieds. 

Les Abdéritains quille voyoîent toujours 
rire , crurent qu'il étoit fou. Ils envoyèrent 
prier Hippocrate de le venir traiter. Hippo- 
crate vint à Abdère avec des remèdes. Il pré- 
senta d'abord du lait à Démocrite. Démocrite 
regarda ce lait, et dit: «Voilà du lait de chèvre 
H noire qui n'a encore porté qu'une fois». Cela 
ëtoit effectivement comme il le disoit. Hippo- 
crate admira comment il avoit pu connoitre 
cela. Il s'entretint quelque temps avec lui. Il 
fut fort sirrpris de la grande sagesse et de la 
science extraordinaire de Démocrite. Il dit 
^ue c'étoit les Abdéritains qui avoient besoia 
ii'ellébore, etnQU pas le philosophe à qui ils; 
en vouloient ikàve prendie. Hippocrate s'ea 
retourna ayec beaucoup d'étonnement. 
j Démocrite après son maître Leucippe^ 
crojoit que les premiers principes de toutes 
choses étoiçnt les atomes et le vuide. 

Que rien ue se faisoit de rien, et qu'aucune 
chose ne pouvait jamais être réduite à riea. 

Que les atomes n'étoient sujets ni à la cor- 
ruption ni à aucun autre changement , àcau|NÇ 
<que leur dureté, invincible les mettoit à oou- 
.vert de toute sorte d'altération. ; . v 
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Voir s'appliquer à d'autres choses. II exposa 
à découvert une plaque ^airain qui renvoyoit 
vers ses jeux les rayoq$.ifo soleil ^ dont la cha- 
leur lui fit k la fin per(|i^)a vue* 

Comme DémocritëtiâeVsentoit accablé de 
vieillesse et prêt à mo(in^il> il s'apperçut que 
8a sœur étoit fort ch^ine, parce qu'elle 
craignoit qu'il ne moiit&t avant les fêtes de 
Cérès, etque le deuil ne l'empêchât d'assister 
aux cérémonies de la déesse. Démocrite se fit 
apporter des pains chauds dont l'odeur lui 
fàisoit du bien et entretenoit sa chaleur natu- 
relle. Dès que les trois jours de la fête furent 
passés j Démocrite fit retirer ces pains , et ex- 
pira aussitôt. Il avoit pour lors cent neuf anSj^ 
selon la plus commune opinion. 
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Florissoit environ la 84®. olympiade. 

JI1MPEDOCLES5 selon la plus commune opi- 
nion, avoit été disciple de Pylhagore; il jja- 
quit à Agrigente, dans la Sicile, où sa fa- 
mille étoit Tune des plus considérables de tout 
le pays; il avoit des connoissances très-singu- 
lières dans la médecine. Outre qu'il étoit bon 
orateur , il s'appliquoit fort à la poésie et k 
toutes les chosesqui regardoient la religion et le 
culte des dieux. Les Agrigentins avoientun 
resj)ect extraordinaire pour lui, et le considé- 
roient comme un homme fort élevé au-dessus 
de tout le reste du genre humain. Lucrèce, 
après avoir rapporté les merveilles qu'on 
voyoit dans la Sicile , dit ^ que les gens du 

L 
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pays publioient que rien n'étoit sî glorieux 
pour leur isle, que d'avoir produit un si grand 
homme, et qu'ils regardoient ses poésies 
comme des oracles. 

Ce n'ëtoit pas sans raison. Plusieurs évène- 
mens de sa vie avoient fort contribué à le faire 
admirer de tout le monde. Quelques-uns l'ont 
soupçonné de magie. Satjrus rapporte que 
Gorgias Léontin, l'un des principaux disciples 
de ce philosophe, disoit ordinairement qu'il 
lui avojtaidé plusieurs fois à exercer cet art, 
et il semble qu'Empedocles même ait voulu 
marquer dans cette poésie, qu'il avoît#quel- 
ques connoissances secrètes de cette nature , 
lorsqu*il dît à Gorgias qu'il ne veut apprendre 
qu'à lui seul les secrets dont il faut se servir 
pour guérir toutes sortes de maladies , rajeu- 
nir les vieillards, exciter les vents, appaiser 
les tempêtes , faire venir la pluie et la cha- 
leur, et enfin redonner la vie aux morts et 
les faire revenir de l'autre monde. 

Un jour les vents Etésiens souffloîent avec 
tant de violence, que tous les fruits de la 
terre àlloient être perdus sans ressource. Eni- 
pedocles fît écorcher des ânes, il fît des 
outres de leurs peaux, et plaça les outres sur 
le sommet des montagnes et des plus hautes 
collines. On dit que les vents cessèrent aussi* 
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tôt, et que toutes choses demeurèrent tran- 
quilles. 

Empedocles étoît fort attaché à la doctrine 
de Pythagore son maître , et comme les pj« 
thagoriciens avoîent horreur des victimes 
sanglantes , Empedocles voulant un jour faire 
Un sacrifice, composa un bœuf avec du miel 
et de là farine,et l'immola aux dieux. 

Agrigente, du tçmps d'Empedocles, étoit 
une ville très-considérable; on y comptoit huit 
cens mille habicans; on ne Tappelloit simple- 
ment que la grande ouille par excellence j le 
luxe et les délices y étoit montés à un très-haut 
point. Empedocles parlant des Agrigentins , 
disoit, qu'ils se réjoiiissoient comme s'ils 
eussent du mourir le lendemain, et qu'ils bâ- 
tissoîentdesuperbespalais comme s'ilseùssent 
du vivre éternellement, il étoit fort éloigné de 
briguer les charges publiques. On lui offrit plu- 
sieurs fois le royaume d' Agrigente, mais jamais 
il ne voulut l'accepter; il préféra toujours une 
vie particulière à la grandeur du monde et à 
l'embarras des affaires. Il étoit fort zélé pour 
la liberté , et pour le gouvernement popu- 
laire. 

11 se^ trouva un jour à un festin où onl'avoit 
invité : quand l'heure de se mettre à table fut 
vVenue, Empedocles voyoit qu'on n'apportoit 

La 
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point le soupe , et que personne ne s'en plaî- 
gnoit : cela le chagrina , il voulut faire ser- 
vir promptement. Celui qui Tavoit invité lui 
dit , patience pour un petit moment , j'attends 
le principal ministre du sénat , qui doit être 
de notre festin; dès que ce magistrat fut ar- 
rivé , le maître du logis et tous les conviés se 
retirent pour lui faire place à Tendroit le plus 
honorable. Il fut aussi-tôt choisi pour être le 
roi du festin : cet homme ne put s'empêcher 
de donner des marques de son humeur im- 
périeuse et de son esprit tjrannique ; il com- 
manda à tous les conviés de boire leur vin 
tout pur et ordonna qu'dn jettât un plein 
verre dans le nez de tous ceux qui refuseroient 
de boire ainsi. Empedocles ne dit rien sur-le- 
champ :1e lendemain il fit assembler le peuple; 
il accusa hautement et celui qui avoit invité^ 
et celui qpi avoit été si impérieux dans le fes- 
tin ; il fit connoître à tout le monde que c'étoit- 
là un commencement de tyrannie , et qu'une 
telle violence étoit contraire aux loix et à la 
liberté publique. Après les avoir fait con- 
damner Tun et l'autre , il les tua tous les deux 
swr-le-champ. Il eut le crédit de faire casser 
le conseil des milles ; et comme il favorisoit 
le peuple 9 il fit ordonner que les magistrats 
seroient changés tous les trois ans , afin que 
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cli&lcun pût*à"«dn tour pat*VeDirâux charges 
publiques. '• "• • ' 

iiè më^écirr ;Atron demanda au sénat uii 
liéti pour ériger tin montiitient eti Thonneur 
de son père qui avoit excellé dans sa pro- * 
fes^rï/et quiiavoit été le plus habile médetîii 
de Sdiit tem[)S. Enàpedocleis'ée^l^a au milfeii; 
de Tasseml^léë et détourna le peuplci d^accor'- 
dàr ce qii'jNiii demàndoit; parce qu'il croyoit 
que cela étbît contraire k Tégalité qu'il vou- 
loit qu'on observât exactement, afin d*em- 
pêc^hcr que personne ne s'élevât au-dessus d^s 
aiÉCYés; ce qui étoit, à son^avis; le fondement - 
de la liberté publique. 

"LapestéJpeôdant un certain Itèmps désola^ 
Sélinunte. Tout le mondey languîssoit* Les 
femmes iiiêines;y. accouchoient avant leur 
t^me. Empédocles connut que cette maladie 
neyenoitque des eaux corrompues du fleuve 
qui arrose cette ville. Il détoui^na à ses dépens • 
le cours de: deux petits ruisseaux, qu'il fit dé- 
charger de : la rivière de Sélinunte. Gela 
empêcha la corruption des eaux; la peste 
cessa aussi-tôt. Les gens de Sélinunte en 
firent de grands festins de réjouissance. Enx-: 
pedocles parut en cétemps^là à Sélinunte: 
tout le monde s'assembla , oo lui fit dès sacrl- 
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fices , et on lui rendit des hpiinetirt divins 
auxquels il étoit fort sensible. ; 

Empedocles admetitoit .pour premier prin- 
cipe les quatre élémens. Latente ^ Vçavk, l'air ; 
et le feu. 

Il tientqu*ilja entre ces élémens, une liai- 
son qui les unit .et une discorde qui les divise* 
II ajoute qu'ils sont dans une perpétuelle vi- 
cissitude ^ mais que rien ne périssoit; que cet : 
ordre avoit été de toute éternité , et qu^ dure-. , 
roit toujours. 

Que le soleil étoitiine grosse masse de feu... 
Que la lune.étoit plate 9 et de figure d'un, 
disque. . : . . 

Que le ciel étoit fait d'une matière sem- 
blable à du crjstal. ' : 

Quant à Tame , il crojroit qu'elle passoitinf 
différemment dans toutes sortes de corps ; et 
il assuroit qu'il se souvenoit clairement d'a- 
voir été petite fille j ensuite poisson , après 
oiseau , et même il avoit aussi été plante. 

La mort de ce philosophe est rapportée 
assez diversement. La plus commune opinion 
estque,commeilavoituneenvie extraordinaire 
de se faire passer pour un dieu , et qu'il voyoit 
quantité de gens assez disposés à le croire, il 
résolut de soutenir cette grande opinion jus- 
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,qu*à la fin. C'est pour cela que quand îl com« 
luençaàsesentîrîucommodé de la vjeillessejil 
voulut finir sa vie par quelque chose qui parut 
miraculeux. Après avoir guéri une femme 
d'Agrigente , nommée Pantée y qui étoit 
abandonnée de tous les médecins, et prête 
à expirer, îl prépara un sacrifice solemnel, 
où il invita plus de 80 personnes , <&t pour leur 
faire croire à tous qu'il étoit disparu j dès que le 
festin fut fini, et que chacun fut allé sere^ 
poser les uns sous des arbres, et les autres 
ailleurs, Empedocles monta s^ps rien direav 
haut de mont Ethua , et se jetta au milieu des 
flammes. Horace parlant de cette fin , dit : 

X>#f/j irmnortalis hedkeri 
Dttm ctipU Empedocles , ardenumfrigiflus Ethnam 
Insiluic, ^ / 

Empedocles. étoit un homme fort sérieux; 
il portoit toujours une longue chevelure avec, 
une couronne de laurier sur sa tête. Il jie 
marchoit jamais dans les rues sans se faire ac- 
compagner de beaucoup de personnes. Il im- 
primoît du respect à tous ceux qu'il rencon- 
troit. Chacun se trouvoit heureux de le pou- 
voir rencontrer sur son chemin. Il avoit ea 
tout temps des sandales d'airain dans ses 
pieds. Après qu'il se fut précipité au milieu 
des flammes, la violence du feu rejetta une 
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dé ses sandales qui fut retrouvée par la suite, 
^t qui découvrit sa fourberie. Ainsi le pauvre 
Empedocles , faute d'avoir bien pris ses pré- 
cautions , au lieu de passer pour un dieu, fit 
connoîlre qu'il n'étoit qu'un charlatan. 

Entr'autres bonnes qualités il étoît excel- 
lent citojen et fort désintéressé. Après la 
itiort de Méton,son père, quelqu'un voulut 
tistirper là tyrannie à Agrigente.^ Empe- 
tiocles fît proraptement assembler le peuple, 
:appaisa la sédition , et empêcha que Tafïaîre 
ij'aHât pluâ fdi'n';'et pour marquer combien il 
^vôit de passion pour régalité, il partagea 
tout 6on bii^n avëc beux qui en dvoient moins 
que lui. 

Ce philosophe florissoit vers la 84*. olym- 
piade. Les Agrigentins lui érigèrent une 
rsftatue, et Wtt^bnservéiinè vénération ex- 
traordinaire pour sa mémoire. Il riiouiut vieil ; 
"^raais on ne sait pas précisément à quel âge. 
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iVrf la 4*. année de là 77*. oljmpiade , mort 
là i". année de la ç/b' j après avoir vécu 
70 ans, 

O OCHATE , qui de l'aveu de toute l'antiqurté 
a passé pciur Je plus vertueux et le plus éclaire 
des phildsopltés du paganisme > fut citoyen 
d'Athènes du bourg d'Alopèce. Il naquit la - 
4'. année dé la 77'. plynipiade, et eut pour 
père Sophmnisque , qui étoit sculpteur eo 
pierre, et pour mère Phanarète, qui e'toit 
accdùchètisé.H étudia la philosophie d'abord 
sous AnaxaçofaSj et ensuite sous Archelaus 
le pli_ysicien. Mais considérant que toutes ces 
vaines spéciilalîons sui' leschoses de la nature 
ne menoient à rien d'utile , et ne coutribuoient 
point arendre le philosophe plus homme de 
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bien, Jl s^attacha à étudier ce quî regardoît 
les mœurs, et Fut, pour ainâî dire, le fonda- 
teur de la philosophie morale ctiez les Grecs, 
comme le remarque Ciceron au 3*. livre des 
Questions Tusculanes. 

Il en avoît parlé encore plus expressément 
et d'une manière plus étendue dans le premier 
livre , où il s'explique en ces termes : « Il me 
« paroît, et c'est une opinion sur laquelle tout 
« le monde convient assez que Socrate est le 
« premier qui retirant la philosophie de lare- 
fc cherche des secrets cachés '^de .la nature, à 
« quoi tout ce qu'il javoit eu de philosophes 
«avant lui s'étoient uniquement attachés, 
« Tavoit ramenée et appliquée à ce qui touche 
« les devoirs de la vie commune; de sorte 
« qu'il ne s'occupoit qu'à examiner les vertus 
H et les vices, en quoi consistoitle bien ou le 
« mal; disant que ce qui regardoit les astres 
#f étoît fort au-dessus de nos lumières; et que 
« quand nous serions plus à portée que nous 
<c ne sommes de ces cônnoîssances , elles ne 
« pou voient contribuer en rien k tégler notre 
« conduite », 

Il fit donc son unique étude de cette partie 
delà philosophie qui concerna les mœurs, 
et quî s'étend à tous les âges et à toutes les 
conditions de la vie; et cette nouvelle ma- 
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nîère de* philosopher fiit d'autant mieux re- 
çue, que celui qui en étoît Tin venteur, prêchoît 
lui-même d'exemple, s'appliquant à remplir 
le phis réguHérjcment qu'il lui étoit possible» 
tous les devoirs d'un bon citojen , soit en paixj 
soit en guerre. 

De tous les philosophes qui ont eu de la ré*^ 
putation,i^e8t le seul , comme l'a remarqué 
Lucien dans soxi dialogue du Parasite, qui ait 
jamais été. ai ia guerre. 11 fit deux campagnes» 
et dans toutes' lesi deux, quoique malheu- 
reuses ipour^on parti , ilpaya de sa personne , 
et se montra homme de courage. Dans Tune ^ 
il sauva la vie à Xenophon , qui étant tombé 
de cheval en faisant la retraite , auroit été tué 
par lesHenïi;emis, si Socrate le chargeant sur 
ses épaules, nCi Peut tiré de la mêlée et porté 
pendant plusieurs stades , jusqu'à ce que te 
cheval qui s'ëtoit échappé; eût été repris. 
C'est St^abon»quî rapporte: ce fait. Dans l'au- 
tre , leS'Athénièns lajant été entièrement dé« 
&its et mis en fuite, il fut le dernier a faire 
la retraite, et moijLtra si bonne contenance^ 
que ceux qilii vpoùrsuivoieiit les fuyards, le 
voyant prêt à tout moment à tourner face 
contre^ eux-, n'eurent jamais l'audace de l'at- 
taquer. ! C'est* le témoignage que lui rend 
Athénée; 



i< * ♦ < • 



lya s O C R A T E. 

A ces deux expéditions près , Socrate ne mît 
point les pieds hors d'Athènes ; en quoi il 
tint une conduite toute contraire à celle des 
autres philosophes, qui tous avoiént employé 
Vne partie de leur vie à voyager pour acqué- 
rir de nouvelles connoissances, en^conférant 
avec les savatis de. tous lies pays. Mais'oomme 
fe genre de philosophie auquel Socrate s'étoit 
borné, portoit Phomrae plutôt à travailler àf 
se connoître lui-même , qu'à se -charger Pes^ 
pritde connoissapce&tbrt iniitiiespotif le ré* 
glement des mœurS:, il se crut 'dîspqnsé de 
tous ces grands '^voyages , où:iiiii^aaroit rien 
appris- de plusquç ce qu'il pouvoîf apprendre 
à Athènes, au, miiteu de ses catorpatriotes, à* 
la réforme desquels il^oroyoit:d'îa3iU«urs qtfi\ 
étoit plus ju8te!qiii'iLtravaillât,>qia*4 belle des 
étrangers. Et comme la phiJosophip «mérale 
est une science qui Renseigne plus «p^r ëxeni-» 
l>leS que par discours:,- il se fit upeiloîtdô^uivr^ 
daîis Ja pratiqua© tout ce que fa. «If oite rafeori 
et la; vertu la pliis.ïigîdç exigeroitde lui. Ce 
fut suivaal cetteimkxime qiu'ayant étémisau 
nombre, dés sénateurs de la yilk, et.ayant 
prêté le serment de dire^ son avis selon les 
loix, il refusa constamment ,<le. souscrire à 
l'arrêt par le;que^ le, peuple aVoit^ au. préju- 
dice des loix, condamné à mort neuf capir 
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taines; et quoique le peuple s'en formalisât, 
€;t que plusieur3 même des plus puissans lui 
fissent de grandes menaces, il persista tou- 
jours dans son sentiment, ne crojant pas 
qu'il convint à un homme d'honneur d'aller 
contre son serment, pour complaire au 
peuple. 

Nous ne savons point qu'il ait été en charge 
hors cette unique fois; mais tout particulier 
qu'il étoit, il s'attira tant de considération à 
Athènes par sa probité et par ses vertus, qu'il r. 
y étoit plus respecté que les magistrats 
mêmes. Quant à ce qui regardoit sa per-, 
sonne, il en étoit assez soigneux, et blâmoic 
ceux qui ne tenoient compte d'eux-mêmes , 
ou qui affectoient delà négligence à cet égard. 
Il étoit propre sur lui , toujours mis d'une 
manière convenable et décente , tenant un 
juste milieu entre ce qui pouvoit passer pour 
grossièreté et rusticité, et ce qui pouvoit sen- 
tir le faste ou la mollesse. Quoique peu accom- 
modé des biens de la fortune, il se tint tou- 
jours dans les ternies d'un désintéressement 
parfait, ne prenant rien deceux quivenoient 
l'entendre ; en quoi sa conduite faisoit la con- 
damnation des autres philosophes, qui étoient 
dans l'usage de vendre leurs légumes , et de 
taxer leurs écoliers à plus haut ou plus bas 
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prîx> selon qn'ils étoîent plus ou moins en ré- 
putation. Aussi Socrate avoît-il coutume de 
dire , comme le rapporte Xénophon , qu'il ne 
C'oncevoit pas comment un homme qui (aisoit 
profession d'enseigner la vertu, ponvoit son- 
ger à en tirer quelque profit : comme si de 
s'acquérir un honnête homme , et de se faire 
un bon ami ^e son disciple , a*êtoit pas le plus 
riche avantage et le profit le plus solide qu'on 
put retirer <ie ses soins. 

Ce tut au sujet de ce désintéressement de 

Socrate , qu'un certain sophiste , nommé An^- 

iiphon^ qui vouloit décrier une morale qu'il 

n'avoit pas envie de pratiquer, lui dit un 

jour, qu'il avoit raison de ne prendre rien de 

ceux qu'il instruisoit^ et qu'en cela il faisoit 

voir qu'ilétoit véritablement honnête homme. 

Car, disoit le sophiste, << s'il étoit question 

« de vendre votre maison , vos habits ou 

ce quelques-uns de vos meubles , bien loin 

M de les donner pour rien ou pour peu de 

« chose , vous tâcJheriez de les vendre leur 

«(juste prix, et vous ne les donneriez pas 

*c pour un denier moins. Mais parce que vous 

«êtes convaincu vous-même que vous ne 

« savez rien, et que par conséquent vous êtes 

« hors d'état d'irastruire les autres, vous fe- 

«c riez conscience de vous faire payer de ce 
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« que vou$ ne pouvez leur apprendre; ce qui 
a fait plutôt l'éloge de votre probité que de 
« votre désintéressement ». 

Mais Socràte n'eut pas de peine à le con- 
fondre, en lui faisant voir qu'il y a des choses 
qui peuvent être employées d'une manière ou 
honnête ou non honnête ; et que faire pré- 
sent de quelques fruits de son jardin à un ami, 
ou les lui vendre, sont deux choses fort dif- 
férentes. Au reste , il ne faut point s'imaginer 
que Socrate tînt classe à la ftianière des autres 
plulosophes qui avoientun lieu fixe et marqué 
oîi ils assembloient leurs disciples, et où ils 
leur donnoient des leçons à certaines heures; 
la manière de philosopher de Socrate ne con- 
sîstoit qu'en conversations avec ceux qui se 
trouvoient avec lui, en quelque temps et eft 
quelque lieu que ce fut. 

Un des principaux chefs dont Mélîtus ac- 
cusa Socrate, fut de ce qu'au lieu de recon- 
noitre pour dieux ceux qui étoient tenus pour 
tels à ÂtLènes, il y introduisoit de nouvelles 
divinités; mais jamais accusation ne fut plus 
calomnieuse et moins fondée, puisque la 
règle que Socrate s'étoit prescrite sur cela 
à lui-même, et qu'il donnoit à ceux qui le con- 
sultoient, étoit de se conformer à l'oracle 
d* Apollon de Delphes, lequel consulté sur la 
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manière dont on de voit honorer les dieux, 
répondît que chacun devoit le faire à la ma- 
nière et selon les cérémonies qu'on pratiquoit 
dans son payç. C'est ce que faisoit Sucra te, 
offrant et sacrifiant aux dieux du peu qu'il 
avoit;etquoiquecequ'illeuFprésentoitfûtpea 
de chose, il prétendoit mériter autant auprès 
d*eux, que ceux qui leur faisoient les plus 
riches offrandes , parce qu'il faisoit cela seloa 
son pouvoir, et qu'il ne pou voit se persuader 
que les dieux eussent plus d'égards aux grands, 
qu'aux petits sacrifices qu'on leur faisoit. Il 
crojoit, au contraire, que les dieux n'avoient 
Yiende plus agréable, que d'être honorés par 
les gens de bien. 

Rien n'est plus simple ni en même temps 
plus religieux que la prière dont il usoit en- 
vers les dieux , ne leur demandant rien en 
particulier, mais les priant de lui procurer ce 
qu'ils jugeroient eux-mêmes lui être bon et 
utile; «car, dîsoît-il, de leur demander des 
« richesses et des honneurs , c'est comme si 
« on leur demandoit la grâce de donner ba- 
#< taille, ou de jouer aux dés, sans savoir quelle 
<c pourroit être l'issue du jeux ou de la ba- 
« taille ». 

Bien loin de détourner du culte des dieux 
ceux qui le fréquentoient, il se faisoit, au con- 
traire , 
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traire, un devoir d'j ramener ceux qui man^ 
quoient de religion, Xénophon rapporte sur 
cela la manière dont il sy prit pour inspire^ 
de la piété envers les dieux, à un certain, 
Aristodemus , qui faisoit profession de ne 
leur rendre aucun honneur^ et qui se mo* 
quoit même de ceux qui )eur sacrlfioient. 
Quand on lit dans Xénophon tout ce que. So- 
crate dit en cette occasion , sur la providence 
des dieux , à Tégard des hommes , on çst sur- 
pris qu'un philosophe qui a fpujours.yéçuai| 
milieu du paganisme., ait pa avoir des pen- 
sées si saines et si justes sur ce qui regarde 
la divinité. 

Il étoit pauvre, mp^is si content dans sa 
pauvreté, que, quoiqu'il ne tint qu'à lui d'être 
riche en acceptant le^ présens que ses amis 
et ses disciples vouloientle forcer de recevoir^ 
îMes renvoya toujours au grand déplaisir dç 
sa femme qui ne, gqi^toit point du tout cette 
philosophie. Sa manière de vivre pour la npur^- 
riture et pour les habi,ts étoit si dure, que 1^ 
sophiste Ântiphon d<pnt cous avons déjà parlé» 
lui reprochoit quelquefois qvi'il n'y avoit point 
d'esclave sijii^isçrable.qui pût s'en contenter 
ety tenir:«^ Cfi^r, disoit-il, votre nourritui-^ 
M est la plus ché^tive çlu qapr^de; d'ailleui^, non- 
« ^eule^mept vous êtes toujours très-pauvrè- 

'" ' ■ • m" 
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ce ment vêtu , mais vous n'avez jamais qu'une 
€c même robe hiver et été, et rien par-dessus 
« cette robe; avec cela, vous allez toujours 
« nud-pieds ». Mais Socrate lui fît voir qu'il se 
trompoit , s'il croyoit que la félicité ne se trou- 
vât que dans l'abondance et les délices; et que 
tout pauvre qu'il lui paroissoit, il étoit plus 
heureux que lui. « J'estime , disoit-il, que 
4€ comme n'avoir besoin de rien est une pré- 
«rogative qui n'appartient qu'aux dieux » 
« aussi, moins on a dç besoins , et plus on ap- 
« proche de la condition des dieux. 

Il n'étoit pas possible qu'une vertu aussi 
pure que celle de Spcrate ne causât de l?admira- 
tion, sur-tout dans une ville comme Athè- 
nes , où cet exemple devoit paroître fort extra- 
ordinaire ; car ceux mêmes qui n'ont pas la force 
de suivre la vertu, ne sauroient s'empêcher 
de rendre justice à ceux qui la suivent. Celle de 
Socrate lui mérita bientôt l'estime universelle 
de ses concitoyens, et attira auprès de lui beau- 
coup de disciples de tout âge , qui préféroiént 
le plaisir de l'entendre et de converser avec 
lui , aux amusemens leà plus agréables ; Fat- 
trait étoit d'autant plus grand du côté de So- 
crate , qu'il joignoit à une austérité très-rigide 
pour lui-même, toute la douceur et la com- 
plaisance possible pour les autrèï^La première 
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chose qu'il tâchoit d'inspirer aux jeunes gens 
qui récoutoient, étoit la piété et le respect 
pour les dieux ; ensuite il les portoît autant 
qu'il pouvoit à la tempérance et à l'éloîgne- 
ment des voluptés , leur représentant com- 
ment elles privoîent l'homme du plus riche 
trésor dont il fut maître , c'est-à-dire , de la li- 
berté. Sa manière de traiter la morale étoît 
d'autant plus, séduisante, que le tout se faî- 
soit par manière de conversation , et sans 
aucun dessein formé ; car sans qu'il se pro- 
posât aucun point particulier à discuter, il 
s'attachoit au premier qui se présentoit, et 
que le hasard fournissoit. Il faisoit d'abord 
tme question , comme un homme qui cherche 
à s'instruire ; et ensuite profitant de ce qu'on lui 
accordoit dans les questions qu'il faisoit , il 
amenoit les gensà la proposition contradictoire 
de celle qu'ils avoient établie au commence- 
ment de la dispute. Ilpassoit une partie de la 
journée à ces sortes de conférences de morale^ 
où tout le monde étoit bien venu, et dont jamais 
personne ne partit , selon le témoignage de 
Xénophon , sans en devenir plus homme de 
bien. 

Quoique Socrate n'ait jamais rien laisse 
par écrit, cependant il est aisé de juger etdn 
fonds de sa morale, et de la mapière dont il 

■ ' ' u% 
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la traîtoît, par ce qui s*en trouve dans Pla- 
ton et dans Xénophon. La conformité qui se 
remarque sur-tout pour la manière de disputer; 
dans ce qu'en rapportent ces deux disciples 
de Socrate, est une preuve certaine de la 
méthode qu'il suivoit. On ne peut pas dire la 
* même chose pour le fonds , sur-tout à l'égard 
de Platon, qui lui en prêtoit quelquefois, 
comme Socrate le dit un jour après avoir lu 
son dialogue de Lysis j mais il y a lieu de ju- 
ger que Xénophon étoit plus fidèle ; car ce 
gu'il rapporte de certains morceaux de con- 
versation et de dispute entre Socrate et un 
autre interlocuteur, il déclare qu'il le fait 
comme historien , qui expose ce qu'il a en- 
tendu. 

On aura peine à comprendre comment un 
homme qui portoit tout le monde à honorer les 
dieux, et qui prêctoit, pour ainsi dire, aux 
jeunes gens l'éloignement de tout vice, a pu 
être condamné à mort comme impie envers 
les dieux reconnus à Athènes, et comme cor- 
rupteur de la jeunesse. Aussi cette injuistice 
criante ne se fit-eUe que dans un temps de 
désordre, et sous le gouvernement séditieux 
des trente tjrans; et voici ce qui y donna oc- 
casion. 
GrîtiaSj le plus puissant de ces trente tjrans. 
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avoit été autrefois disciple de Socrate aussi 
bien qu^Alcibiade mais s'étanttous deux las-» 
ses d'une philosophie dont les maximes ne qua- 
droient pas avec leur ambition et leur intem- 
pérance , ils l'abandonnèrent enfin. Pour 
Critias, de disciple qu'il avoit été de Socrate , 
il devint son plus grand ennemi ^ à cause de 
la fermeté avec laquelle Socrate lui reprochoit 
une passion honteuse ^ et des obstacles par 
lesquels le même Socrate le traversa; de 
sorte que Critias devenu Tun des trente ty- 
rans, n*eut rien tant à cœur que de perdre 
Socrate qui , d'ailleurs , ne pouvant souffrir 
leur tyrannie, parloit contr'euxavec beaucoup 
de liberté. Car voyant qu'ils faisoient mourir 
tous les jours beaucoup de citoyens et des prin- 
cipaux, il ne put s'empêcher de dire dans une 
compagnie, « que si celui à qui on auroit donné 
« des vaches à garder , les ramenoit tous les 
if jours plus maigres et en plus petit nombre, 
« on irouveroit étrange s'il n'avouoitpas lui- 
« même qu'il étoit très-mauvais vacher». Cri- 
tias et Chariclès, deux des principaux des 
trente tyrans, qui sentirent bien que la compa- 
raison tomboit sur eux, firent d'abord une loi 
par laquelle il étoit défendu d'enseigner dans 
Athènes l'art de discourir ; et quoique So- 
crate n'eût jamais fait profession de cet aft, 
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cependant on voyoit bien que c*étoît à liiî 
qu'on en youloit, et qu'on prétendoît par-lk 
lui ôter la liberté de conférer sur des points 
de morale, selon sa coutume /avec ceux 
qui le fréquentoîent. 

Il alla trouver lui-même les deux auteurs de 
la loi, pour la leur faire expliquer ; mais 
comme il les embarrassoit par la subtilité de 
ses interrogations, ils lui dirent formellement 
quMIs lui défendoient d'entrer en conversa- 
tion avec lesjeunes gens ; et sur ce qu'il leur 
demanda jusqu'où ils étendoient l'âge des jeu- 
nes gens, ils déclarèrent qu'ils comprenoient 
Sous ce nom tous ceux qui étoient au-dessous de 
trente ans. Mais, dit Socrate,ne répondrai-je 
point , si quelqu'un par hasard me demande , 
où est Chariclès , où est Cri lias ? Oui , dit Cha- 
riclès ; mais , ajouta Critias , on te défends sur- 
tout un tas d'artisans qui ont les oreilles 
fatiguées de tes discours. Mais, reprit So- 
crate, si ceux qui me suivront me demandent 
ce que c'est que piété et justice? Oui, répondit 
Chariclès, et les vachers aussi , te gardant 
bien toi-même de faire diminuer le nombre 
des vaches. 11 n'en fallut pas davantage à 
Socrate pour connoître ce qu'il devoit craindre 
de la part de ces deux tyrans , et que sa corn- 
paraison des vaches, les avoit irrités au dernier 
point. 
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Maïs parce que dans la réputation de verta 
où étoit Socrate g il eut été trop odieux de 
vouloir Tattaquer et Tappeller en jugement, 
on crut qu'il falloit commencer par le décrédi- 
ter dans le public; et c'est ce qu'on opéra par 
la comédie d'Aristophane, intitulée les Nuées , 
ou l'on fait passer Socrate pour un homme 
qui enseigne l'art de faire paroître juste ce qui 
est injuste. La comédie ayant eu son eflf'et par 
le ridicule qu'elle jetta sur Socrate ^.Mélitus 
se présenta pour former une accusation capi- 
tale contre lui, dans laquelle il le taxoit: lo. 
De ne point reconnoître les dieux qu'on ho- 
noroit à Afhènes , et d'en introduire de nou- 
veaux, ao. De corrompre la jeunesse, c'est-à- 
dire , de lui enseigner à ne point respecter 
leurs parens ni les magistrats. L'accusateur 
requéroit que pour ces deux crimes il fût 
condamné à mort. 

Quelque animés que fussent contre Socrate 
les trente tyrans, et sur-tout Critias et Charî- 
clès, il est certain qu'ils auroient eu de la 
peine à le faire condamner, pour peu qu'il 
eût voulu s'aider lui-même ; mais l'intrépidité 
et la hauteur avec laquelle il soutint cette ac. 
cusation, refusant même de payer aucune 
amende , parce que ç'auroit été s'avouer cou- 
pable en quelque sorte j et sur-tout la fermeté 
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avec laquelle il parla aux juges, lorsque !n(er- 
pellé par eux de dire lui-même à quelle peine 
il reconnoissoit devoir être condamné, il leur 
dit hautement, qu*il croyoit mériter d'être 
nourri le reste de sa vie aux dépens du public 
dans rhotel-de-ville; tout cela aigrit de nou- 
veaux les esprits des trente tjrans qui le fii^nt 
condamner à mort. Un philosophe très-élo- 
'quent, nommé Ljsias, lui avoit composé une 
apologie , afin qu'il s'en servit et la pronon- 
çât quand il paroitroit devant les juges. Socrate 
après l'avoir entendue, avoua qu'elle étoit 
fort bonne; mais il la lui remit, disant 
qu'elle ne lui convenoit pas. « Mans pourquoi , 
t< reprit Lj^sias, ne vous conviendroit-elle 
«pas, puisque vous la trouvez bonne»? 
H Eh , mon ami , répondît-il , des habits et des 
4< souliers ne peuvent-ils pas être très-bons , et 
« cependant n'être pas bons pour moi » ? C'est 
qu'en eflPet, quoique l'apologie fût très-belle et 
très-forte, elle étoit tournée d'une manière qui 
ne convenoit point à la droiture et à la candeur 
de Socrate. Socrate ayant été condamné à 
mort, fut mené en prison , oii quelques jours 
après il mourut ayant avalé de la ciguë; c'étoit 
la manière dont on faisoit mourir pour lors 
ceux qui étoient condamnés à la mort chez 
les Athéniens. 
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Dîogène Laërce prétend que Socrate fut 
marié deux fois; mais des deux femmes qu'il 
lui donne , on ne connoît guères que la far 
meuse Xanthippe, de laquelle il eut un fils 
nommé Tamproclès , et qui s'est rendue cé- 
lèbre par sa mauvaise humeur, et par l'exer- 
cice qu'elle donna à la patience de Socrate. Il 
disoit qu'il l'avoit prise pour femme , parce 
qu'il étoit persuadé que s'il pouvoit parvenir 
à supporter sa mauvaise humeur, il ne trou- 
veroit plus rien qui lui ftit insupportable. 

Socrate prétendoit avoir un génie qui le 
dirigeoit par des inspirations secrètes qn cer- 
taines occasions. Platon , Xénophon et d'autres 
anciens auteurs en font mention. Plutarque , 
Apulée et Maxime de Tyr ont fait chacun un 
livre exprès sur ce génie ou démon de Sa- 
cra/e. Il mourut la première année de la 96*. 
piade, à l'âge de 68 ans. 




PLATON, 

Ne la i". année de la ^^^ . olympiade j mort 
la i". de là io8'.^ âgé de 8i ans. 

i LATON, que îa sublimité de sa doctrine a 
fait surnommer le Divin j étoit d'une des plus 
illustres familles d'Athènes , où il naquit daos 
la 88". olympiade. Il descendoit de Codrus par 
son père, qui se nommoit Ariston , et de So- 
lon par sa mère, qui s'appelloit Périclione. 
Pour lui on le nomma d'abord Aristoclès j 
mais depuis, parce qu'il étoithautde taille et 
assez replet, et sur-tout qu'il avoit un grand 
front et les épaules larges, il fut surnommé 
Platon, et ce surnom lui demeura. 

On raconte que durant qu'il étoit encore au 
berceau, des abeilles répaadireat du miel sur 
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ses lèvres ; ce qu'on regarda comme un pré- 
sage de cette éloquence merveilleuse, paria- 
quelle il se distingua au-dessus de tous les 
Grecs. II s'appliqua à la poésie durant sa jeu- 
nesse , et fit quelques élégies et deux tragé- 
dies ; mais il jetta tout cela au feu dés qu'il 
eut pris la résolution de se donner à la philo- 
sophie. Il avoit vingt ans lorsque son père le 
présenta à Socrale pour le former. Socrate 
avoit eu la nuit d'auparavant un songe, où il 
lui avoit paru qu'il tenoit dans son sein ua 
jeune cygne qui, après que les plumes lui 
furent venues , avoit déployé ses ailes et d'ua 
vol hardi s'étoit élevé dans le plus haut de 
l'air, en chantant avec une douceur infinie. Ce 
philosophe ne douta pas que ce songe ne re- 
gardât Platon à qui il en fit Inapplication , et 
que ce ne fut un présage de Tétendue de la 
réputation que son élève devoit avoir un jour. 
Il demeura fidèlement attaché à Socrate tant 
que celui-ci vécut; mais après sa mort il s'atta- 
cha à Cratyle qui suivoit les sentimens d'Hera- 
clite , et àHermogène qui suivoit ceux de Par- 
ménide. Al'âgede 28 ans il alla à Mégare pour 
étudier sous Euclide , avec les autres dis- 
ciples de Socrate. De-là étant allé à Cyrène, 
îl y étudia les* mathématiques sous Théodore . 
11 passa ensuite en Italie pour y entendre les 
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trois plus fameux pythagoriciens de ce temps- 
là^ qui étoientPhilolaiis, ArchitasdeTarente 
et Euritus. Il ne se contenta pas de tout ce 
qu'il avoit pu apprendre de ces grands maîtres, 
il alla encore en Egypte pour s'instruire au- 
près des docteurs et des prêtres du pays; et il 
avoit même le dessein de passer aux Indes, et 
de consulter les mages, si les guerres qu'il y 
avoit alors en Asie ne Ten eussent empêché. 

Etant revenu à Athènes, après toutes ses 
courses, il établit sa demeure dans un canton 
appelle Y Académie ^ lieu malsain, et qu'il 
choisit exprès, comme un correctiFnécessaire 
à son trop d'embonpoint et de santé. Le re- 
mède opéra en effet; car il y eut d'abord une 
fièvre quarte qui lui dura un an et demi î 
mais il fit si bien par sa sobriété et son ré- 
gime, qu'il surmonta cette fièvre, et que sa 
santé en fut ensuite plus forte et plus inalté- 
rable. 

Il alla trois fois à la guerre. La première à 
Tanagre,la seconde à Corinthe, et la troisième 
à Delos, et dans cette dernière guerre son parti 
eu t la victoire. Il fut aussi trois fois en Sicile ; la 
première par curiosité, et en partie poury voir 
par lui-même les embrâsemensdu mont Etna, 
îl avoit quarante ans pour lors ; et il alla à la 
cour du vieux Denis le tyran qui avoit souhaité 
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de le voir. La liberté avec laquelle il luî parla 
sur la tyrannie, pensa lui couler la vie, qu'il 
lui auroit fait perdre , si Dion et Aristomène 
n'eussent demandé grâce pour lui. Mais il le 
mit du moins entre les mains de Polides, ami 
bassadeur dësLacédémoniens auprès de lui, et 
qu'il chargea de le vendre comme un esclave; 
Cet ambassadeur le mena à Egîne, ou il le 
vendit. Ceux d'Egîne avoient fait une loi pat 
laquelle il étoit défendu, sous peine de la vie, 
à aucun Athénien de passer dans leur île. 
Ce fut sous prétexté dé cette loi, qu'un certain 
Charmander l'accusa coihme coupable de 
mort ; mais quelques-uns ajant allégué que la 
loi aVoit été^ faite contre deshommes, etnon 
pas Cofatré des philosophes, ôh voulut biéii se 
pajer de cette distinctidh , et l'on se contenta 
de le Vetidre. Heureusement pour liii Ahnicé- 
ris dé Çyrèhe s'étant fi^ôuyé jpour lors daiis le 
pays, 'il l'acheta au prik dé vingt mînes;'e'tl© 
renvoya à Athènes pour le rendre à SéS amîsZ 
Pour Polîdèsle Lacédémonieti qui l'avôîtvéndu 
le premier , îTfiit défait par ChabVias, et périt 
ensuite (^ri's les fI6té,"ërt punition tfetlècjtl'it 
avoilikit'sbùfFrir au phîlôsotîhe Platoni côhîTfiy 
on prétend qu'uii déttioh le lui décida 'à* Riî^ 
niêihé: Le vietix^Dèùrs sâdhant qu'iréiiî^'ré: 
tout^nëii^ Athènes i ëxiv j^eur' qu'il h^^éTèti- 
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geât de lui en le décriant ; il lui en écrivît 
même pour lui demander grâce en quelque 
«orte. Platoo lui répondit qu'il pouvoit se tenir 
tranquille là-dessus ^ et que la philosophie lui 
dopnoit trop d'occupation pour lui laisser le 
temps dépenser à lui. Quelques ennemis lui 
ajant reproché qu'il avoit été abandonné par 
IDehis le tyran : « Ce n'est poifit Denis , dit-il , 
« qui a abandonné Platon , c'est Platon qui a 
#c abandonné Denis )x 

Il passa une seconde fois en Sicile durant le 
règne de Denis le jeune, espérant de réduire 
ce tyran à rendre la liberté à ses concitoyens , 
ou du moins à gouverner ses sujets avec dou« 
ceur ; mais après y avoir tait un séjour de 
quatre mois , comme il vit que ce tyran , loin 
de profiter de ses leçons , avoit exilé Dion , et 
continuoit à exercer sa tyrannie sur le même 
pied que son père, il retourna à Athènes mal- 
gré les instances du tyran , qui avoit toutes 
sortes d'égards pour lui, et qui fit tout ce qu'il 
put pour le i^etenir. Il y retourna encore une 
troisième foi$ pour demander au tyran le re- 
tour djs, Dion, et l'engager à se dépourller 
de sa puissance souveraine ; mais comme De- 
nis , après lui avoir promis de le faire,, n'en 
vepoit point à l'eiFet , il lui reprocha son rpan- 
quemeixt de parole , et l'irrita telleçpent^ qu'il 
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courut risque de sa vie ; et peut-être Tauroit- 
il perdue , si Ârchitas de Tarente n'eut en* 
voyé un ambassadeur exprès pour le rede- 
mander au tyran , avec un vaisseau pour le 
ramener. Denis^ à la prière d'Architas^ de lui 
permit pas seulement de se retirer « mais il 
fit encore mettre dans le vaisseau toutes Ie9 
provisions nécessaires pour le vojage. Platoi^ 
se retira alorsà Athènes pour n'en plus sortir; 
il y fut reçu avec des distinctions extraordi- 
naires; mais quoiqu'on ]e pressât fort d'entrer 
dans le gouvernement^ il le refusa, ne croyant 
point qu'il y eut rien de bon h y faire au mi- 
lieu du dérèglement de mœurs quî a voit pré- 
valu. Mais rien ne marque micyx la haute esr^ 
time où il étoit dans toute la Grèce , que ce 
qui lui arriva. aux jeux olympiques. Il y fut 
reçu comme un dieu descendu du ciel: et 
tous ces diflPérens peuples de la Grèce > .tou- 
jours si avides de spectacles « et que la' pi^- 
gnificence des jeux olympiques y avoit attirés 
de tous côtés , abandonnèrent et les courses 
<1e chariots j et les combats des athlè;t.eSy 
pour ne s'occuper que du plaîsjr de voircfa 
homme dont ils avoient entendu dire tantr de 
merveilles. j:_ » 

Il passa toute sa vie dans, le célibat » et qe 
tint toujours dans les règles 4e la contineâç^ 
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et de la sobriété la plus exacte. Il étoit sî re- 
tenu, même dès sa jeunesse, qu'on ne le vît 
famaîs rîre , que fort modérément; et î! O't 
toujours 81 maître de ses passions, qu'on ne 
le vit jamais en colère. Sur quoi on raconte 
qu'un jeune homme , qui avoît été élevé au- 
près de lui, étant ensuite retourné chez ses 
parens , fut sî surpris un jour de voir son père 
en colère , qu'il ne put s'empêcher de dire 
qu'il n'avoit jamais rien vu de semblable 
chez Platon. Il ne lui arriva qu'une fois d'être 
un peu ému contre un de ses esclaves qui 
âvoitfait une faute considérable. Il le fit châ- 
tier par un autre , en disant que comme il 
étoit un peu en colère , il n*étoit pas en état 
de le punir lui-même. Quoiqu'il fut naturelle- 
ment mélancolique et d'un génie fort médita- 
tif , comme l'écrit Aristote, il àvoit cependant 
dé la douceur et une sorte d'enjouement , et 
se plaisoit k faire des petites railleries inno- 
centies : il coâseYlloit quelquefois à Xénocrate 
ôtà Dio^ , ddntle caractère lui paroissoittrop 
«év^re , die sacrifier aux grâces pour devenir 
d'une humeur' plus douce et plus agréable. 

Il eut plusieurs' disciples , dont les plus dis^ 
tingués furent Speusippe-, son neveu, dii côté de 
Potône, sa sœuf,quiavôit épousé Eurimedon, 
Xénocrate càlcëdomen , et le célèbre Aristote. 

On 
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On prétend que Thëophrasle fut encore du 
nom bre de ses audi leurs I et que Déniosthène 
le; regarda toujours comme son maître. Ea 
^ffet, ce dernier s'ëtant retiré dans un asyle^ 
pour se snuyer des mains d'Antipater ^comme 
Archias, qu'Antipater aypit. envoyé pow le 
prendre, lui prpiuettoitlavie pour l'engager 
à.sortirde sp^n a^yle : «c A dieu ne plaise » dit^ 
« il ) qu'après avoir entendu Xénpcrate et Plat 
« ton,surri,n^ip)prtalitéderaine> je puisse pré- 
ce. férer une yie.bo.nteuseà une mort honnête »• 
On compte aussi deux femmes au nombre 
de ses disciples; Tune fut Lasth;çnie de Man^ 
tinée, et I autrp Aifiothée de Phj^lasîe , qui 
.toutes deux avoieut coutume de porter de$ 
Habits d'iiommes , comme plus convenables à 
Ih ]>hilosopbie dont elles faisoient profession^ 
..II;^isoit tant de cas de la géométrie, et la 
rcroyoit si nécessaire à un philosophe , qu'il 
avoit fait mettre cette inscription au-dessus 
idu vestibule de l'Académie : Que personne 
; n^ entre icij s'il rCcst yersé dans la géomé* 
ilrie. 

Tous les ouvrages de PlatonjhorsseslettreSj 
qui ne nous restent qu'au nombre de do\ize ^ 
sont en forme de dialogues. On peut diviser 
ces dialogues; en trois espèces} dans les uns 
il.réfute les sophistes, dans d'autres il chercha 
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k instruire la jeunesse , et la troisième es* 
pèce est de ceux qui sont propres aux per- 
sonnes déjà murés. Il y a encore une autre 
distinction à faire entre ces dialogues ; car 
tout ce que Platon dît commie de lûi-mêrtie 
dans ses lettres^ dans ses livres des loix et 
da^is son Epirtomis, il ledonDèfcomme sa vé- 
ritable doctrine : mais potir ce qu'il dit dans 
les autres dialogues , Sous des noms emprun- 
tés , comme sons ceux de Socrat*e v de Timée ^ 
de Parménide ou de Zenbtt , il ùeie donne que 
èomme probable et sans s'en i*eftdre garant. 
Quoique ce qu'il fait dire à Soerate dans ses 
dialogues 9 soit tbut-à fait dans le goût et se- 
lon la méthode (juê suîvoit Socratè en dispu- 
tant, il nefàXit pàS croire pourtatit que ce 
soient toujours les véritables sentiment de 
Soerate, puisque ce philosophe ayant lu le 
dialogue intitulé Lysis ^ de ^ Amitié ^ que 
Platon avoilp composé du vivant de Sôcrate, 
H ne put s'empêcher de S'inscrire en faux sur 
ee dialogue, en disant : h Dieux immortels ! 
4c Que ce jeune homme m'en fait dire, à quoi 
<«c je n'ai jamais pensé» ! 

Le style de Platon , selon le témoignage 
d'Aristote , son disciple , tenoj t pour ainsi dire , 
le milieu entre l'élévation de la poésie, et ^a 
simplicité de la prose. Cicéron le trouvoit si 
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noble, qu'il* n'a point fait difficulté de dire que 
8i Jupiter avoît voulu parler le langage des 
hommes , il oe se seroit paseirprimé autrement 
que Platon. Panaetius avoit coutume de Fap^ 
peller VHomçre des phitosophes; cequî-re^ 
vient assez au jugement qù^en porta depurs 
Quintilieti qui, en par la qt»» de Son éloqùewcèi 
la traite dé divine et àKomérlque. • ' v^ 

Il se iit^uo système de* dbctrine cotiipdSîé 
des opihioue de trois philosophes. Il donna 
dans les sentimens d'Heraclite pour ee'quC 
regarde la physique et ies choses qui tombant 
sous les sens ;• il suivit Pjthâgore dans lit -m^é'* 
taphysiquè ,:et ce. qui ne tondbe^qiie sousKinteU 
ligence. Pour ce qui toùcBe ta* poKrtîq«e>et> )â 
morale i il metloit Socrèce axiidessus de tdutj» 
et s'attacha uniquement k -sa doctrine.^ '^ 
. Platon > selon que rapporte Plutarque-att 
premie» Kvire des Opinion^ des/ PhilosopHeS'i 
chap. 3^ ackiiettoit trois !ptiTnoi[)es» die^Uyla 
matière e€j l'idée. rdièti comme» l'intelligence 
universeile!;.la matière comme le premier 
siippôt d9 la génération et de la corruption* 
ridée, coq[ime une substance incorporelle et 
résidente dads Tentendement de dieu. Ihre-t 
conooissoityÀ la vérité^que iemonde étqit l'oiii 
vrage d'undieu créa[teur^ mais il n'entendoit 
pas par le- nom. de créatiov^^.une créatioiai 
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propremeht dile :.caril supposoît quedîeii 
n'avoît fait que former et bâtir, pour ainsi 
dire , le monde d'une matière préexistente, 
c^t qpi étoit de toute étermté ; de sorte que ce 
dieu créateur n'esta selon lui, à l'égard du 
inonde qu'il a créé, en débrouillant lecah'os, 
et^o donnant uneformeàune lôatiëre brute, 
que ce que font un architecte et dés maçons 
quie^ taillanteten arraogeant dansun cer- 
tain ordre des piériies brutes ^ <én. forment 
uqemaisonw î '.*.;•: 

î . ■ On a t6ujouF6"crH^ue Platon âyoît eu con* 
Doisaance da^ratâieii, soit par les lumières 
de. son esprit, )6oîi par celle qu'il avoit pu 
tirer des liyres dés Hébreux ; mais il faut con« 
yenir aussi qu'il a été du nornbre de ces phi- 
losophes dont parle saint Paul , qui ayant 
connu dieu né Vont pas glorifié coname dieu, 
^ais se sont, égarés dans la vanité de leurs 
sentiuiens. En effet, il établit dans son Epi^ 
nomis trois sorteà ide dieux, des :^eux supé- 
rîeurs,des dieux inférieurs et desînritojens. Les 
supérieurs,selon lui^habitentlécie] vèt sontsi 
iJlevés au-dessusj des hommes et. par l'excel- 
lence de leur nature, et par le lieu qu'ils ha- 
bitent, que les hommesue peuvent avoir com- 
merce avec eux que par l'entrcnaise des 
dieul mitoyena qui habitent l'air # et qu'il ap^ 
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pelle Démons. Ceux^-cî font comme les mi- 
nistres des dieux supériéurs^à Tégard des hom- 
mes; ils portent aux hommes les ordres ded 
dieux ^ et portent aux dieux Jes oiïrandes e(s 
les vœux des hommes ;ils gouvernent le monde 
chacun dans son département, président aux 
oracles et aux divinations , et sont les auteur» 
de tous les miracles qui se. font et des prodige» 
qui arrivent. Ilj a toute apparence que Platon 
n'a imaginé cette seconde espèce de dieux , 
que sur ce qui est dit desanges dans l'écriture» 
dont il avoit eu quelque ^onpoissance. Il ad-* 
met encore une troisième espèce de dieiix» 
mais inféneUrsaui^ seconds; il les place dans 
les rivières; il se contente de. les qualifier de 
demi-dieux, et lein; dorme le pouvoir d*èn^ 
voyer des songes et de faire d'autres merveities 
comme les dieux mitojrens. Il prétend même 
que tous lesélémens et t^^utes les parties de 
l'univers sont remplies de ces demi-dieux, 
qui , selon lui j^ se* font voir quelquefois e( 
se dérobent ensu ità notre vue. Voilà .vrai- 
semblablement sur qupi sont fondés les 
Sylphes ^ les Salamandres^ les Oudains, 
çx,\^^ Gnomes àjdX^i Cabale^ 

Platon enseignoit aussi 1^ métempsycose 
qu'il avoit prise de PyihagOïe,^ et ensuite 
tournée à sa manière ^comme/oa peut le voir 
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dans ses dialogues intitulés PAè^/re^ Phœdon , 
Tintée et autres. Quoique Platon ait fait un 
fort beau dialogue sur Timmortàlîté de Famé , 
cependant il est tombé s^r cette matière dans 
de «grandes erreurs, soit par rapport à la 
substance de l'ame qu'il Croyoit composée 
de deux parties,' Tune spirituelle et l'autre 
corporelle; soit -par tapport à ison origine, 
prétendant que li^^^ilie^ étoient préexistantes 
au corps, et que tirées du ciel pour animer 
successivement diflférêns corps, elles retour- 
noient au ciel après «voir été purifiées; d'où 
aubout d'uti ceilaitt'ïiooibre d'années, elles 
étoient encore employées à animer successif 
vement difFéréns corps ; de sorte que ce 
nr'étôit qu'un cerclé continuel de souillures et 
de purifications , de retours au ciel et de retours 
sur ta terre dans* le$ corps qu*él1es anin^oient. 
Gomme il croyoit <jUé ces atmes n'oublioient 
pas entièrement ce»q'uelles avôîent éprouvé 
dans les diftérens corps qu'elles avoient ani- 
més, • il prétertddit que* \t% cotinoissances 
quelles acquéroîeôt -étoient moins de nou- 
velles connoi^sadces , que des réminiscences 
de ce qu'elles avoient su autrefois ; et il fon- 
doit sur ^es réminiscences prétendues, son 

dogme de la préexistence des âmes. 

: «Maiseans nôub»étendre davantage sur les 
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opinions de ce philosophe, qu'il ne nous a ex- 
posées que d^une manière fort enveloppée, il 
su/Ht de. dire, que sa doctrine sur bien des 
points parut si neuve et si relevée, qu'elle lui 
mérita de son temps le nom de Diçin, et le fit 
regarder presque comme un dieu après sa 
mort. Il mourut la première année de la io8% 
olympiade, à Tage de 81 an, et le même jour 
qu'il étoit né. 
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ANTISTHÊNE. 

Il fut disciple de Socraie, contemporain de 
Platon et des autres disciples de Socrate. 

Xj es disciples de Socrate j, après la mort de 
leurmaitrej se divisèrent eo trois sectes diflFé- 
rentes qu'on nomma Cyniques y Acadê- 
mif/ues et Cyrénaïques. 

Ântisthène fut chef des Cyniques. On rap- 
porte diffërens sujets pour quoi ces philo- 
sophes furent appelles Cyniques } les uns di- 
sent que c'étoît parce qu'ils vivoîent comme 
des chiens ; et d'autres parce que le lieu oà 
Antisthène enseignoit , h'étoit ])as fort éloigne 
d'une des portes d'Athènes qu'on appelloit, 
d^ Cynosarges^ 



ANTlSTHilJiB. SOI 

Antisthène ëtoit fils d'uu Athénien de 
même nom , et d'une esclave. Quand on lui 
reprochoit que sa mère étoit de Phiygîe: 
<c Qu'împorle , disoit-il , Cybelle , la mère 
«c des dieux ^ n'étoit-elle pas^ aussi de ce pays* 
« là » ? 

Il fut d'abord disciple de Torateur Gor- 
gias. Ensuite il enseigna quelque temps en par* 
ticulier;et comme il parbit tbrtéloquemment^ 
on accouroit de plusieurs endroits pour Té- 
cou ter. La grande réputation de Socrate lui 
donna envie de raller entendre* Il en revint 
tellement charmé , qu'il lui mena tous ses 
disciples. II. les pria tous de vouloir être ses 
camarades dans l'école de Socrate , et résolut 
de n'en plus prendre dans la suite. Il demeu- 
roit au port de Pirée , et faisoit tous les jours 
quarante stades pour avoir le plaisir de voir et 
d'entendre Socrate. 

Antisthène étoit un homme austère , qui 
vîvoit d'une manière très-dure. Il priôit les 
dieux de lui envoyer plutôt la folie que ratta- 
chement aux plaisirssensuels.il traitoit sévè- 
rement ses disciples. Quand on lui en demanr 
doit la raison: «Les médecins ^ disoit-il^ ne 
<c font-ils pas la même chose à l'égard de^ 
tt malades >». 

C'est lui qui a conimencé à porter un grand 
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manteau double, une besace et un bâton , qui 
furent depuis tout le meuble des Cyniques, 
et les seules richesses qu'il souhaitoient pour 
disputer de la félicité avec Jupiter même. 

Il laissoit croître sa barbe sans y toucher 
jamais, et étoit toujours fort négligé dans 
ses habits. 

Il ne s'attachoit qu'à la morale, et disoit 
que toutes les autres sciences étoient entière-* 
ment inutiles. 

Il faisoit consister le souverain bien à suivre 
la vertu , et à mépriser le faste. 

Tous les Cyniques vivoient très-durement. 
Ils ne mangeoient ordinairement que des fruits 
et des légumes. Ils nebuvoientquedeTeau, et 
ne s'embarrassoient pas de coucher sur la terre. 
Ils disoient que le propre des dieux étoit de 
n'avoir besoin de rien; et que les gens qui 
avoient le moins de besoin , étoient ceux qui 
approchoient le plus près de la divinité. Ils fai- 
soient gloire tous de mépriser les richesses , 
la noblesse et tous les autres avantages de 
la nature ou de la fortuner Au reste , c'étoit 
des gens effrontés quin'avoienthpnte de rien, 
non pas même des choses les plus infâmes. Ils 
ne connoissoient aucune bienséance^ et n'a- 
voient aucun é^ard pour personne*. 

Antisthène avait Tesprit subtil ^ et étoit 



A N T I s T H È N B. SoS 

8Î agréable en compagnie, qu'il tournoit toute 
rassemblée comme il lui plaisoit. 

Il signala son courage dans la bataille dé 
Tanagra, où il se distingua fort. Socrate en 
eut beaucoup de joie; et quelque temps 
après on lui vint dire, comme une espèce 
de reproche , que la mère d'Antisthène 
étoit Phrygienne. « Comment , répondit-il, 
ce croiriez- vous qu'un si grand homme pût 
•c naît-e du mariage d'un Athénien avec une 
<< Athénienne »? Socrate ne put cependant 
s'empêcher de lui reprocher son orgueil par 
la suite. 

Il l'apperçut un jour qu'il tournoit son man- 
teau, afin d'en montrer à tout le monde un 
côté qui étoit déchiré. « O Antîsthène , 
« s'écria Socrate, je découvre ta vanité au 
H travers des trous de ton manteau ». 

Quand Antisthène entendoit que les Athé* 
niens se vantoient d'être originaires du pays 
qu'ils habitoient, il leur disoit en se moquant 
d'eux: « Cela vous est commun avec les tortues 
4< et les limaçons ; car ils demeurent perpétuel- 
« lement dans les lieux où ils naissent ». 

Antisthène disoit que la science la plus né- 
cessaire , étoit de désapprendre le mal. 

Un homme vint un jour lui présenter son 
fils pour être son disciple , et lui dit : « De 
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Que le moyen, lé plus sûr pour s'immortali- 
ser, étoit de vivre saintement: et que pour 
être content dans: le monde , on n'avoit besoin 
que des forces de Socràte. 

Uj3 jour un komme s'avisa dé lui demander 
quelle 8ort« de*:femme il devoit prendre? 
«( Si tu en prehdsune laide, lui dit*il, elle ne 
« tardera guères à te déplaire; si tu en prends 
4( une belle, eUeseca commune ». 

Il vît un jour un adultère qui s'enfiiyoit: 
K Malheureux ^ s'écria An tisthëne^ combien 
« aurois-tu; évité de . dangers avec une 
« obole »? 

:Ilexhortoit:$é8idisciplesàfârre provision de 
choses qu'aucun nau&age ne leur pût jamais 
faire perdre. : i; • • 

Quand il avoitlûn ennemi,; illuî souhaî- 
tbît' toutes sortèsv de biens , excepté la sa- 
gesse. 

. Ci quelqu'un^ lui parloit de la vie délicieuse : 
.^i Bons dieuxy dtso^ t-il , que ce ne soi t que pour 
K Jés ejifaiis de nos: eiinemis » ! ^ 

Dès qu'il vojoit une femme: bien parée , il 
j9ieh àlloitaussiHtôtdsrns sa maison, il prioitson 

mari de lui montnenis^esarmes etson cheval : s'il 

». < • 

trouvoit. tout en bon état, il perm'ettoit à la 
ikînnie de faire tout cd qu'elle roxidroit , parce 
qu'elle avoit uni mari ^ea état de; 4a; défendre; 
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l^s premiers de nos défatits^'etqui les publient, 
et qu'en ce cas-là ils nous sont beaucoup plus 
utiles que nos. amis , parce qu'ils nous donnent 
occasion de nous corriger; 

Il disoit qu'il falloit beaucoup plus estimer 
un ami honnête homme qu'un "parent, parc^ 
que les liens de la vertu sont beaucoup phis 
forts que ceux du sang. 

Qu'il ëtoit bien plus à propos d'être d'un petit 
nombre de sages contre une grande multitude 
de fbus>que d'être Joint avec une grande mul* 
titude de fous 9 contre un petit nombre de 
sages. 

Il entendit un jour queceirtainsmalhonn^es 
gens le louoient : k< Bons dieux, dit-il , qu'ai'je 
« fait de mal >• ? i » • ' 

- Il croyôit que le sage. n?étoit pas oblige de 
vivre selon les loix ; mais selon les règles: de 
la vertu. .'yrip.iy 

Que TÎén ne lui deVoît être nouveau^ ni 
fâcheux^ parée qu'il devoit pi^ëvpîr loûg->te&p6 
auparavant tout ce qui pouvoît arriver, et êitre 
prêt à toutjévènement. .: :>) ' v . ^ - 
f II disoit.que la noblesse etiasagesséëtoieilt 
là même chose, et que par.<:oiiséquént iimfy 
«voit point d'autrenoble que le sage.n /îrorr 
Que la prudence étoi t «un» mur très^-foiit 
<}u'on ne pouvoit m compnciniisurptendrévp 
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«es disciples à souffrir, sans s'émouvoir, toutes 
les injures qu^on leur diroit. 

llblàmoit fort Platon qu'il accusoit d'aimer 
le faste et la grandeur, et il ne manquoit ja- 
mais de le railler sur ce sujet* 

Quand quelqu'un hii demandoit quel profit 
il avoit tire de sa philosophie ? « C'est , ré« 
'« pondit-il, de pbuvoir.m'éntreteniravec moi-* 
« même, etdeikirevbtontarrenYeut cequeles 
«c autres ne font que par contrainte ». 

Antisthène con8erva>tou jours unegrande re- 
connoi^ance envers Seerate , 8oa> raaitre* Il 
semble même que ce fîit lui qoi vengea sa 
'mort;:Car comm^ plusieurs gens ëtoiént venus 
exprès des extrémités^ du Pont-Euxin poulr 
entendre SocratC;,' Ààtisthène les mena chez 
Any te : ce Tenez , leur dit-il , cet homme-ci 
« erst beaucoup plus sage que Socrate : car 
« c'^st lui: qui Ta accusé». Le souvenir de 
Socrate fît tant dlm pression surtous ceux qui 
^écoie^kt présens , qa'âls chassèrent at^si-lôt 
Anjte hors de là ville: Mis se saisirent de Mé- 

lite ^ui étûit l'autre accusateur de Socrate, et 
Je firent mburir. 'V;/ 

Amisthèrïe tpmbfi^^tMtade d'une phtbisie. Il 

semrble que l'envie <lè vivre lui fit phéÉérer ua 

état languissant à une mort prompië; car 

Dit^ëne, sob dîsciplié^' eùtra uanjoûr dans sa 

chambre 
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chambre un poignard sous son manteau; An«- 
tisthèneluidit: icAKI QuT^stce quî me déli- 
« vrera des nil(ur que .je soufiffç »? Diogène 
tîra son poîgpard : ««(5^ sera celViî-ci, lui dit- 
« il » : « Je clerche a mjB digjîvrer de mes dou- 
ce leurs ^ répondit Antfstbëhe^ n^ais non pas 
•c de la vie ». 'Il j a «jJpureHce ou'Antisthène 
«e vantoit qu'Hercule- étoitVi^stituleur des 
Cyniques ; car le poëteJLas6ne, dans ses épF- 
grammeSj le fait parler ainsi : 

ïnveruor prlmUs Cynices , ego qUœ ratio istaQ 

Alciàts mulio dicitur esse prion 
AUida quondam fueram dpccors seenndus ; 
Nunc ego sum Cynices primits et iïle'deiu^ - ^ ^ 
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ARISTIPE, 

Contemporain de Platon , viçoU sous la 96'. 
olympiade. 

A RI8TI PB étoît originaire de Cyrèue ,dan« 
Ja Libye ; la grande réputation de Socrate 
lui fît quitter son pays pour venir s'établir à 
Athènes , afin d'avoir le plaisir de l'entendre. 
Il fut un des principaux disciples de ce philo- 
sophe ; mais il mena une vie fort opposée aujc 
préceptes qu'on enseignoit dans cette excel- 
lente école. C'est lui qui est l'auteur de la 
secte qu'on nomme des Çyténaïques ,in:a.uiG 
qu'Aristipe , leur maître , étoit de la ville de 
Cyrène. 

Aristipeayoit l'esprit fort brillant, et les ré- 
parties vives^ilparloitagréablemeot, et trou- 
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voît toujours quelques plaisanteries sur la 
moindre, chose ; il ne songeoit uniquemenç 
qu'à flatter leç.rois et les grands seigneurs ; il 
étoit toujours prêt à faire tout ce qu'ils souhai- 
toîent ; il les faisoit rire ^ et tiroit d'eu;^ tout ce 
qu'il vouloit : il tournoitçp raillerie toutes les 
insultes et les infamies qu'ils lui faisoient«en 
sorte qu'il leur étoit impossible de le mettre 
mal avec, eux ., /quand , même ils l'auroîent 
voulu. Il é(o|t,si adroit et si insinuant, qu'il 
venoit aisément à bout de tout ce qu'il entre- 
prenoit Ilavoit l'esprit égal dans toutes sortes 
d'états où il/sç trouvoit, sans s^ soucie^. d'au- 
cune bienséance. Platon lui jdisoît quelquefois • 
« O Aristipe, dans tout l'uni ter s il n'y a que 
« toi qui sache faire aussi bpnqe contenance 
^ sous de vjeu^ haillons,. que sous une magni- 
« fique robe de pourpre ».,. , 

Horace parlant de ce philosophe , dit qu'il 
savoit jouer toutes sorte>de. p^,ri$onnages,<et 
qu'il étoit content du peu qu'il pçissédoit dans 
Je temps même qu'il çhçrçhoitaavoirdayact- 

Toutes ces qualités raTOÎe.n^ rendu. fof;t 
agréable à Denis le tyraçj , ep j^orte qy'il étoit 
mieux dans son esprit que toiis les autres 
courtisans ensemble./ Aristipe alloit spuyenÇ 
À Svracuse pour faire bonne chère avec lui : 

O a 
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dès qu'il commençoit à s'y ennujer, il alloît 
chez d'autres grands seigneurs; et comme il 
passoit toute sa vie dans les cours des princes^ 
c'étoit le sujet pour lequel Diogêne le Cj^ 
nique , qui vîvoit de son temps , ne Pappelloit 
jamais que chien royal. 

Un jour Denis lui cracha au visage, cela fit 
de la peine à quelques-uns de la compagnie. 
Àristipe n'en fit que rire : «Voilà bien de quoi 
« se plaindre; les pêcheurs pour attrapper un 
« petit poisson se }aissent bien mouiller jusqu'à 
« la peau, et moi pour prendre une baleine, je 
*< ne sou ffriroîs pas qu'on me jettât un peu de 
« salive sur le visage ». 

Une autre fois Denis étoit mécontent de 
lui ; quand on fut prêt à se mettre à table , il 
voulut qu'Aristipe se mit à la dernière place. 
Aristipe ne s'en chagrina point : « Apparem- 
^ ment, lui dit-il, que vous avez dessein d'hon- 
* norer cette place-là »? 

Aristipe a été le premier des disciples de 
Socrate qui commença d'exiger certaine rétri- 
bution de ceux qu'il enseignoit ; et pour auto- 
riser cette coutume, un jour il envoya lui- 
même vingt mines à Socrate. Soa'ate ne les 
voulut point recevoir, et fut assez mécontent, 
pendant qu'il vécut, de la conduite que tenoit 
son disciple } mais il ne paroit pas qu'Aristipe 
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8'en mît en peiqe. Quand on lui faisoit des re- 
proches, et qu'on lui opposoit la générosité 
de son maître qui n^avoit jamais rien exigé 
de personne, il répondoit, «Ah cela est bien 
« différent '.tous les plus grands seigneurs d'A- 
«. thènes faisoient gloire de fournir à Socrale 
« toutes les choses dont il avoit besoin, en 
4< sorte mênie que Socrate étoit obligé d'en 
« renvoyer la plus grande partie , et moi à 
« peine ai-je un méchant esclave qui songe k 
c< moi ». 

Certain homme lui amena son fils pour 
l'instruire ,; et le pria d'en avoir grand soin ; 
Aristipe lui demanda 5o drachmes : Comment 
5o drachmes , répondit le père de l'enfant , et 
il ne faudroit que cela pour acheter un esclave» 
« Hé bien, va-t-:en. Tacheter , répondit Ari^ 
.4< tipe, et tu en auras deux», Ge n'étoit pas 
pourtant qu' Aristipe fût avare; au contraire, 
il ne vou)oitavoir d'argent que ppurle dépen- 
ser, et que pour leur montrer la manière dont 
il fâiloit s'en seryir. 

Un jour comme il passoit la mer, quel- 
qu'un l'avertit que le vaisseau dans lequel il 
passoit appartenqit à des corsaires ; Aristipe 
tira de sa pochç tout Targent qu'il avoit; il fit 
semblant de le conter, et le laissa tomber ex- 
près dans la mer; il fit aussi-tôt un grand sou- 

03 
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pir, comme si le sac lui eut échappé desmaîns, 
et dit tout bas : « Il vaut mieux qu-Aristipe 
« perde son arguent, que de périr lui-même à 
#c cause de son argent». 

Une autre fois il apperçut que son esclave 
qui le suivoit né pouvoit pas marcher si vite 
que lui, à causé de Targent dont il étoit char- 
gé : «Jette tout ce que tu^as dé trop , lui 
« dit-il , et ne porte que ce que tii pourras 53. 

Horace parlant des gens qui mettent tout 
leur avantage dans Içs richesses, leur oppose 
Aristipe. , 

Aristipe aîm'ôît fort la bobnè chère , et n'é* 
pargnoît rien qûàtid il s'agîss6ît'd*'uh*bôn mor- 
ceau. Un jour il acheta une perdrix cinquante 
drachmes ; qtiélqii'un ne put è'einpècher de 
blâmer cet excès : « Si celte perdrix ne coûtoit 
« quuneobolé ne rachélërôià^tu |iaè » ? #< As- 
'<< sûrement ," répondit l'autre ». « Et moi , 
«répliqua Aristipe , j'éstitae ' encore moins 
<c cinquante drachmes que toi une obole ». 

Une autre fois il avoit acheté très- cher 
quelques friandises : certâiii homme qui se 
trouva-là,voulijtluîenfaîre des réprimandes : 
«c Ne donnerois-tu pas bien trois oboles de 
« tout cela, dit Aristipe»? Oui, répohdit-il, 
« Hé bien, répliqua Aristipe, je ne suis donc 
•c pas encore si gourmand que lli es avare »• 
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Quand on lui reprbchoit qu*îl vîvoît trop 
splendidement 9 il disoit: tcSî là bonne chère 
« étoit blâmableyon ne feroit pas'de 61 gi^andi 
« festins. dans toutes les fêtes die» dieux ».^ 

' Platon même qui passoi t pour €tre assez tna^ 
gnifique; ne put s'empêcher, une fohiA^ 
Taveirtir qu'il vivoit troji délicieusement^ 
Aristipe liif dit : <c Cr^i^-tti que Denis :^oil; 
« hoiinêE^iliomme »? «Oui,: liépondîtiPia*' 
«' ton ». H Bé bien, répoï^dit' Aristipe, 'il» vii 
« encore bien plus délicieusementqœmoi';©! 
#c ainsi ri^ w-empêche qa'on.ne soit honaète 

* hbmmè qûdiqfu'on fassd bofine chère »i :v.^li 

• ' Diogènié^'^tôit Un jour à laver des herbes ^ 
*ëloh sa (ddùlttixle ; il vit paisser Aristipe : «Si 
« tu savois te contenter avec des herbea 
éf comme mbi,'lui dit-iljtu ne te mettrois 
«< guères en peine d'aller faire ta cour aux 
« rois». *<'Et ttji, répondit Aristipe, si tu sat 
ic vbifel'arl^dè'feferi faire ta cour aux t(Às ,tii 
« ne tarderôis' guères à ne plus aimer tes 
U herbes'*^:' ' "■ = ^ - 

■ Un jour Dériîè^fit venir trois belles courtî* 
satines devant Aristipe, etlgii permit de ôhoî« 
sir celle qui lui plairoit davantage ; Aristipe les 
prit toutes les trois. « Le choix n'est pas sûr; 
« dit-il , vous savez bien tous les malheurs qui 
« ont suivi celui de Paris; deux peuvient pbiè 
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«(faire de mal qu'iiû^t^ oe saMTOÎt janïais faire 
1(1 de bien j». Illes^mejia jUsqi^*ai| yciStibule de 
Ia.r»ai§oB , e t le8:ren>toya ra^$si-tO<{< : 

Denis lui dît uaeàutrë fois :;f>outqiK)i yoit^ 
Qti perpciueillementi'de&philQSQphç^ :çhez les 
gbaïKis; seigneurs;, et /qu'on ne.voit^ jamais les 
gràfiàè seigneurs chez des philosophes ? « C'est 
AirépônditArîstipe, parce que les philosophes 
^:cànhoisseiït' bied les choses. 4oJ!it Us ojpt be- 
éei fidia, et que. les gï'ands s^eigneurs ne les con^. 
«joôt^ent , pas^. 

V. £!ertàin homme lui.fît encore la^ jï^àme quqsr^ 

tion dans un autre temps: «On voit bien les 

«rmëdecins chez les malades ^'içt cependant il 

in y a personne qui n'aittieilWj5Hll.t^aiter un 

it malade que d'éire^ çialf^çie: luif^èi^^e », . >> 

. Ai-istipe dispijD.què. ç'éfyî^tïjLjifg tr,ès-,bellç 

chose que de mpdiér^rseft p^i^^iaiii^^ qiaiç noq 

pftS' de les déraciner lou^tTà-faiit» :; que ce n^e-, 

toit pas iin crimede joviird^.pUî^ix'^'i pourvu 

quWn'en fut pas <esîclave;fft5t ç*içst de-là que 

quand on le raiUoit sur le commiercc qu'ij 

éroit avec là côuirtis^nne Laïs.:.?] 4i.soit.; « H 

4e est vrai que je pbs§ède Lai^ , . iç.ais^ Laïs ne 

«cnac possède pas ^A . , •, 

, '.Gomme il eritrôituji jour dans^ja chambre 

Itlç cestte courtisanne , un de ses disciples qui 

i!iiccompagnoit.eu eut honte. Aristipe s'ap- 



A R I s T I » *. .; ; 

perçfol qu'il rpugisspit : « Mon eûFant , lui dit- 
4< il, ce n'estpas d'y entrer »dottt on doitr<MJgii'i 
*« maiseVstrdeip'enpoavioÎpsprlSr». .. ^ { 
Un jètir le philosophie: Polj^ène Iç vint ypHr^ 
îl appérçut «fi. entrant ;uh trèg-graiïd it'ç^tia^ 
et pltisieurs dames magnifiquement pp|ié§s^ 
Il s'em portai aAissi^tôt>ie»t:$e .mita; déclaxii^ 
contre unJst grand luxe;: ^iUi$tip^ lui dem^Ui^^ 
Ibrt hoboêtënientySal Yôaloîl6e.rnetttre4 table 
avec eujff.^Je JeL:YeuxJbtrQ y fépnndit FQVy:jc^ew 
« Comment, lui répondkiArisllipie , pOtirqpQÎ 
4< fkis^tiLrtantiide^i^niait ?} C^'^Q^tst donO)^ la 

* bônnéchéreffttJa;cômJ^4g^iîl5.q^e.t^ HâlOj^^ 
« et Gefn''ei8(ii^ë'ladépQiiae^'}»:^ ii , ^s j \u)\i:of 

. AristîpëjaVoîtijsu àutrefi^aloertain d[ifféf!iènd 
avec Eschiàei Qeia les^awitieilemient i^lho^ 
^is ^qu^îiByvte ^siéicÀeùt jpoint'Vps ^di^pplISi^oe 
temps-là. • Arié^ipef s^'^ii>:^AlW^t||le^. S^ciiliji^ 
^< Eh bien^ lui (Jitn J , ne^ttûà ^ r>9jsxrcj|in^ai9diilfxins • 

* noùstJBmais?<jVeûx^i€i.ay:bttdrier/qu6 ^SWtilç 
'^' mbndet'Seimoqif e:^erf»>us , ^etiique l^tripwar 
^rsite» ^n fesseiait HjçecceuiC'céiezquiilsiiJi^Ml^ 
^ mange^b? «Cjela^me ûià mï':gjtmà/%i\§tmA:y 
^^repoûditoBœUme^^eirqe iroosefi^ >ifie ^XQf^ 
^ moâ c'd^ar^à-œtdiè rëccE^dliattda ;»« mfSpiï- 
« vfens^toi doBcr^ continua Aïistipe i.tpieiO'es<t 
«( moi qui tfa!i pf^védu;/ ^iMSM|iie jej^^jitOA 
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Un jour Dénia fit un grand- festin , et sur 
la fif^^il voulut '^nr 'Chacun '8'habillât d'une 
longue robcdte pourpre ,1 et- qu'on- dansât au 
irïifieu d'une sel lei^ Platon o'ep voulût n'en 
farre; li dit quil étoi t hûmmey etiiu^unihabiit û 
etfëtûitië neIt»'<:x>iÀyei:iDit pas^^iristipen en fit 
'âtièa/iedIfficuUé;^il^oonimenca;à danser avec 
ia ' robe , et dit gaillarde inent • : ; i^n en fait 
« bien d'autres dans les* fiâtes de Baœhusi» et 
« cependant on ne s'y corrompt ^a&^.quantl otK 
'M ne l'est pas d'ailleurs ». • «./l , în i ii- 

Ui)e autre fois û^p'irio}tl>etii^|)ôar un de 

Msinèilleursiamisv Denis le riepoYJ^éoh^y^e ne 

vouloit pas lui àccorder^cequ'tîljhiiîéffmandoit^ 

Amii^e se jetta^à ses^pleds.^ Qiîekju!t:}b trouva 

^1 à; redire à cét^^basBessâ «iCei ii^âst pas 

«^mai^ftnîte > ré^ondjt Aristipèrî,'}G/esii celle de 

4^ l!)étriSqm>a les^reilileg auxrjâeds >»Jr\ . ; 

^'«Gôiiiiné* ¥l ëtiôir ài^racuBéii Simusi Phry- 

gi^Ay trésotiér^ide^nDenis,^ lui ^^montf oit ; son 

^ù^éjHbe pfi)ai^^^tetnen iseppomenaiit il lui 

^iëdi^i^ttiiarquër la» inaginifieencë .des^ plan* 

chiéfr^l'fAlHsiîpiP'se tûià à;touésël*:: il<&t deuxou 

4}rt>js eJffbrts^pcmr amasser plùsiif ordures^ et 

*tratha survie ^viiag8> ode Smius^ Simus vojulut 

^ mettre enicoti^ecr^iMon ami. lui dit, Aris- 

«^^tipèVi^ n'ai'pbiiaift YU'd'endrpit plus sale où 

«( je pusse cracber. » Quelques-uns attribiieut 
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cette aventure GU une J^àreille à Dîogèoe» Ils 
éioient font capables fun et Tiautre de faire 
ce coup. . 

Certain homme se mît un jour à lui dire 
desinjnres.Àristipe s'en aUa. L'autre le pour- 
suîvoît, et lui crioit:« T'éri vâs-tu, scélérat » ? 
^< C'est que tu' as le peHiVbîr de me dire deti 
«c injures , répondit Aristipe ; mais moi il ne 
« m'est pas permis de les écouter^. ' 

Une autre Fois comme il passoit à Corinlhe , 
il s'éleva tout d'Uu coup une furieuse tempête. 
Aristipe avoît grand peur de périr. Quelqu'un 
de ceuir qui étbient dans'le même vaisseau ^ 
ne put s'eiri jiêcher de «è itfoqtier de lui. « Nous 
^ autres ignorians, dît-il , nous né craignons 
« rien j et vous autres grands philosophes-, 
« pourquoi ti^mblèz-vbù^^' fort» ? «^G^^^tjré- 
<< pondit Ani<ipé,(jué' flous fae craîgriâJiÉ^ pas 
« pourlamenié'ameiétqu^}|'yàbienicfeladiff*é- 
«c rence enftrece c|ue nous avons à perdre >►. 

Quaind dh'lui demaridoît quelle diflféi^nce 
il y avoit i^fltrè un horti«ïè savant sçtUA igno- 
rant; iMisoit qu'il falloirléSidépouiltek^l^uii et 
l'autre, et les envoyer tbù t nuds citez deis 
étrangers ; ^u'on ne tàrderbit guères'è s^en 
appercevoir. '; 

Ilcroyoit qu'il valoit beaucbup mieux* être 
pauvre qu'ignorant, pai-ce qu'un patTvtë ne 
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niaaq;Uoit que d'argent , au Heu qu'un igno- 
rant manquoit d'humanité^ et qu'il ëtoit è 
l'égard d'un habile homme ce qu'un, cheval 
ijidompté est à. l'égard d'un cheval, .dompté. 

Qqaqd on lui reprochoit qu'il .négligeoît 
son fîUj et qu'il le irejettoit comip^ s'il n'étoit 
pas sorti de lui : « Qu'importe, répondoît Aris- 
^ .^îp^ij personne jj'ignpre que la, vermine et 
^ la pituite.nenaissejiit de nous, et cependant 
i< çes$p-t-on de, I^ chaj^çer » ? Uu joui' Denis 
dpnna de l'argept ji^Aristipe ,, et yi^ /livre à 
^latQd^ Quelqu'umvQjiilut blâqaer Arisppe sur 
la difiR^rence dç ce;présent; il répppdil: : « J'ai 
«besoin d'argent; et Platon deljyjres f* 

Une autre fois Aristipe demapda un talent 
à Denis. Denis lui dit : «(Tum'asautrefoisas- 
j< sure que les sages ne maaquoient jamais 
M d'argent ». «Commencez par .m'en don- 
« nçjT^; répondit Aristipe , ensuite npusexami- 
«. n^npp^ cela ». Denisjui ejp donna. « Hé bien 
<f coBtifitia Aristipe ,. ne voyez-vous pas bien à 
H présent que je n'en ai plus de besoin ? 

CSpoune Aristipe alloit souvent à Syracuse , 
]?!3ni$^^>$favisa vin jour 4e lui demander ce qu'il 
V^ojt /fiire» « Je yiens pour vous donner de 
<f ce que j'ai, répondit Aristipe, et en échange 
M poi^fj recevoir de ce que vous avez ». 

Q^^ipfji qmslqu'uQ lui reprôchoi t qw'i 1 qui tto i t 
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Socrate pour aller chez Denis; il disoit: 
^ Quand j'avois besoin de sagesse , j'allpîs 
«chez Socrate ;et à présent que J^ai besoin 
« d'argent, je viens chez Dénis ». 

Il vit une fois un jeune homme qui ëtoit fort 
glorieux, à cause qu'il sa voit bien nager. N'as* 
« tu pas de honte , lui dit-il , de tirer vanité de 
^ si peu de chose ? Les dauphins nagent en- 
te core mieux que toi ». 

Quand on lui demandoit ce qu'il avoit tiré 
de sa philosophie: ce C'est, dit-il, de savoir par* 
« 1er librement à toutes sortes de gens ». 
Vous autres philosophes , lui dit quelqu'un , 
quel avantage avez-vous au-dessus des autres ? 
« C'est que quand il ny auroit point de loix , 
« répondit Aristipe , nous vivrions toujours 
« de la même manière ». 

Les Cyrénaïques ne s'attachoîent qu'à la^ 
morale , et très-peu à la logique ; ils négli- 
geoient la phj^sique, parce qu'ils en suppo- 
soientla connoissance impossible. Ils crojoient 
que la (in de toutes les actions des hommes 
devoit être le plaisir ; non pas une privation 
dé douleur , mais un plaisir réel qui consiste 
dans le mouvement. Ils admettoient deuxdif- 
férens mouvemens dans l'ame ; l'un doux, qui 
faisoit le plaisir ; et l'autre violent, qui laiisoit 
la douleur. Ils disoient que , puisque tout le 
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monde se portoît natùreliement vers run et 
fiiyoit l'autre, cela prou voit inanifeèteaienC 
que le plaisir étoit la fin de l'homme. Ils con- 
sidéroient l'état d'indolence comme un som- 
meil qui ne doit pas être mis au rang des 
plaisirs, ni des douleurs. Ils ne faisoient état 
de la vertu qu'autant qu'elle pouvoit servir 
à la volupté , comme on n'estime une méde- 
cine qu'à cause qu'elle est utile à la santé. Ils 
disoient que la fin difFéroit de la béatitude , 
en ce que la fin d'une action n'étoit que la 
vue d'un plaisir particulier, au lieu que la 
béatitude étoit un assemblage de tous les plai- 
sirs; que les plaisirs du corps étoîent beaucoup 
plus sensibles que ceux de l'esprit. C'est pour 
cela que tous les Cyrénaïques avoient beau- 
coup plus de soin de leur corps que de leur 
esprit. 

Ils tenoient pour maxime qu'il ne falloit cul- 
tiver les amis qu'à cause du besoin qu'on avoit 
d'eux ; de même qu'on n^estimoit les membres 
du corps qu'autant qu'ils étoient utiles. 

Ils disoient qu'il n'y avoit rien en soi de 
juste ni d'injuste , d'honnête ni de malhon- 
nête ; mais seulement , par rapport aux loix 
et aux coutumes du pays. Qu'un homme sage 
ne devoitrien faire mal-à-propos , à cause des 
accidens qui lui en pouvoient arriver; QuUl de- 
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voît perpëtuelleraent se conformer aux loiiC' 
du pays où il étoit , et éviter la; mauvaise ré^ 
putatioD. 

lis disoient aussi qu'il n'y avoit rien non 
plus en soi d^agréable ou de désagréable, et 
que toutes choses ne devenoîeht telles que par 
rapport à la nouveauté ou à* l'abondance , ou 
enfin à d'autres circohstancés qui faisôientr 
qu '(11 nous étoient • agréables ou désd-' 
gréables 

Qu'il étoît impossible d'être parfaitement 
heureux en ce monde , à cause que nous som- 
mes sujets à miile infirmités , et à mille pas- 
sions qui empêchent que nous ne jouissions 
des plaisirs » ou même qui nous troublent en 
leur jouissance. 

Que la liberté , ni Pesclavage , les richç3- 
ses, ni la pauvreté , la noblesse , ni là baj^se 
naissance ne faisoient rien pour le plaiçir, 
puisqu'on pouvoit être également heqreux 
dans toutes sortes d'états. 

Que le sage ne devoithaïr personne , mais 
instruire tout le monde:; qu'il. ne deyoit rien 
faire que par rapport à lui, puisque personne 
n'étoit plus digne que lui de posséder toutpç 
sortes d'avantages ; et même qu'il étoit tou- 
jours infiniment au-dessus detqut ce qu'il y 
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avoit au inonde. Voilà quels étoient les sentî- 

mens d'Aristipe et dés Çyrénaïques. 

Aristide avoit une fille nommée Aréta, 
qu'il eut grand soin d'élever dans ses principes ; 
elle y devint très-habile. Elle instruisit elle-< 
même son fils Aristipe , surnommé Métrodi-^ 
docte j qui fut le maître de l'impie Théodore. 
Celui-ci j outre les principes des Cyréna.ïques , 
enseigna publiquement qu'il n'y avoit point de 
dieux; qne l'amitié étoît une chimère , puis- 
qu'il n'y en pouyoit avoir entre les fous; que 
le sage se suffisoit à lui-même ; et que par con-^ 
séquentiln'avoit point besoin d'amis ; que le 
sage ne devoit point s'exposer aux dangers 
pour sa patrie; qu'il n'avoit point d'autre pa- 
trie que le monde , et qu'il n'étoit point juste 
qu'il fut en danger pour une multitude de 
fous ; qu'il pouvoit commettre des larcins , des 
sacrilèges et des adultères, lorsqu'il en trou- 
veroit l'occasion favdrable , puisque toutes ces 
choses n'étoîentdes crimes que dans Topinioa 
des ignorans et du petit peuple » et que réel- 
lement il n'jr avoit aucun mal; quMl pouvoit 
faire publiquem^ent les choses qui passoient 
pour être les plus infâmes dans l'esprit du 
peuple. 

Il pensa un jour être traîné dans l'Aréopage, 
mais Démétrius de Pbalère le sauva, 11 de-. 

nieura 
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ïùeuta, quelque temps à Çyrène , où il vécut 
en grande considération- chez Martius. Les 
Cyrénéens ^exilèrent. Il leur dit en se reti- 
rant : «Vous ne savez ce que tous faites de 
f< me chasser de Libye pour m'envojrer en 
ce exil en Grèce ». Ptolomée Lagfus , chez 
qui il s*étoit retiré, Tenvoya un jour en qua- 
lité d'ambassadeur vers Lysimachus : il lui 
parla avec tant d'effronterie , que l'intendant 
de Lysimachus qui se trouva là , lui dit : « Je 
« crois , Théodore , que tu t'imagines qu'il n'y 
<c a pas de tois non plus que de dieux >'. 

Amphîcrate rapporte que ce philosophe fut 
à ta fin condamné à mort, et qu'on l'obligea de 
boire du poison. 




ARISTOTE, 

Iféla première année de la 99'. olympiade , 
mort Ut 3*. année de la ii4*.> â^ de 63 
ans 

^RiSTOTB a été l'un des plus illustres phi- 
losophes de toute l'antiquité; soD nom est en- 
core aujourd'hui trés-célèbre dans toutes les 
écolefs. 1 1 étoit 61s de Nicun^chus , médecin,et 
ami d'Amiotas.roi de Macédoine, et desceo- 
doitdeMachaon,petït-filsd'Escu!ape. Il naquît 
à Stagyre, ville de Macédoine, la première 
année de la quatre*vÏDgt-dix-neiiviéme olym* 
piade. Il perdit son père et sa mère dès les 
pri-miéres années de sooen&nce, et fût assez 
négligé par ceux qui s'étoient chargés de son 
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éducation. Il passa une partie de sa jeunesse 
dans le libertinage et dans la débauche^ où il dis* 
sipa presque tout son bien il prit d'abord le parti 
de la guerre ; mais comme cette proféssion-Ià 
n'étoit pas tout-à-fait conforme à ses inclina- 
lions, il alla à Delpbes consulter l'oracle pour 
savoir à quoi il se détermineroit. L'oracle lui 
ordonna d'aller à Âtbënes, et de s'appliquer 
k la philosophie. IlétoiC alors dans sa dix-hut^ 
tiërae année. Il étudia pendant vingt ans dans 
l'Académie sous Platon; et comme il avoit 
déjà tout dissipé son bien , il étoit obligé pour 
subsister , de faire trafic de certains remèdes 
qu'il débitoit lui-même à Athènes. 

Aristote mangeoit peu , et dormoit encore 
moins. Il avoit une si grande passion pour i'é-* 
tude , qu afin de résister à l'accablement du 
sommeil « il mettoit un bassin d'airain à côté 
de son lit, et quand il étoit couché, il étendoit 
hors du lit une de ses mains où il tem>it une 
boule de fer , afin que le bruit de cette boule 
qui tomboitdans le bassin lorsqu'il vouloits'en« 
dormir, le réveillât sur-le-champ. Laërce 
rapporte qu'il avoit la voix grêle,, les yeu]| 
petits, les jambes menues, et qu'il s'habilloic 
toujours magnifiquement. 

Aristote avoit l'esprit très^subtil ,et comprè- 
noit aisément les questions les plus dilficttes. 

Pa 
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nom de Péripatéticiens. Le Lycëe né tardât 
guères à devenir très-célèbre à cause du con- 
cours d'un grand nombre degensquiyenoient 
<le divers endroits^ pour entendre Arîstote , 
dont la réputation s'étoit répandue par toute 
la Grèce. 

Alexandre recommanda à Anstote de s'ap* 
pliquer à faire des épreuves de physique ; il 
lui donna un grand nombre de chasseurs et 
de pêcheurs pour lui apporter de tous côtés 
de quoi faire ses observations « et lui envoya 
huit cens talens pour soutenir cette dépense. 

Aristote publia pour lors ses livres de phy- 
sique et de métaphysique. Alexandre qui étoit 
déjà passé en Asie^ en apprit la nouvelle; ce 
prince ambitieux qui souhaitoit d'être en 
toutes choses le premier homme du monde, 
iiit fâché de ce que la science d' Aristote alloît 
devenir commune ; il lui en témoigna son res* 
sentiment par une lettre qu'il lui écrivit en ces 
termes» 

Alexandre à Aristote. 

«c Vous n'avez pas bien fait de publier Vos 
« livres de sciences spéculatives « parce que 
m nous n'aurons rien au-dessus des autres , si 
4c ce que vous nous avez enseigné en particu- 
M culier vient à être communiqué à toutes 
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ce sortes de gens. Je veux bien que vous sa- 
« chiez que j'aimeroiseocore mieux être supë* 
ce rieur aux autres dans la connoissance des 
« choses relevées, que de les surpasser en 
M puissance >». 

Âristote pour appaiser ce prince, lui fit 
réponse qu'il les avoit mis au jour; mais de 
manière qu'il ne les . avoit pas mis au jour. 
Cela vouloit apparemment dire qu'il avoit si 
bien embrouillé toute sa doctrine, que per« 
sonne n'y pourroit jamais rien connoitre; 

Aristote ne se conserva pas toujours bien 
dans les bonnes grâces d'Alexandre; il se 
brouilla avec lui , parce qu'il prit avec trop de 
chaleur le parti du philosophe Galisthène. Ce 
Calisthëne étoit petit-neveu d' Aristote, fils de 
sa propre nièce. Aristote l'avoit élevé chez lui et 
avoit toujours pris soin de son éducation. Lors- 
qu'il quitta Alexandre, il lui donna ce neveu 
pour le suivre à la guerre, et le lui recommanda 
très-particulièrement.Galisthèneparloit fortin 
brement au roi , et avoit une humeur très-peu 
complaisante pour lui. Ce fut lui qui empêcha 
que les Macédoniens ne l'adorassent comme 
un dieu , à la manière des Perses. 

Alexandre qui le haïssoit à cause de son 
humeur inflexible « trouva occasion de seven* 
ger en se défaisant de lui. Il l'enveloppa légè- 

P4 
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rement dans la conjuration que fît quelque 
temps après Hermolaiis, disciple de Calis* 
hène , et ne voulut pas lui permettre de se 
défendre. Alexandre le fit exposer aux lions; 
d'autres disent qu'il le fit pendre, d'autres en- 
fin qu'ilexpiraà la torture. 

Aristote depuis la punition de Calisthëne , 
conserva toujours beaucoup de ressentiment 
contre Alexandre. Alexandre, de son côté, 
chercha tous les moyens qu*il put de chagriner 
Aristote. Il éleva Xénocrate, et lui envoya 
des présens considérables. Aristote en conçut 
beaucoup de jalousie , quelques-uns même 
l'ont accusé d'avoir eu part à la conspiration 
d'Antipater , et de lui avoir donné l'invention 
de ce poison , qu'on soupçonne qui fit périr 
Alexandre. 

Aristote, quoi qu'assez ferme d'ailleurs, n'a 
pas laissé de faire paroitre bien des foiblesses. 
Quelque temps après qu'il eut quitté l'Acadé-» 
mie, il se retira vers Hermiasj tyran tfAtarne, 
Les uns disent que c'étoitson parent; d'autres 
assurent qu'Aristote en çtoit amoureux , et 
qu'il y avoit dans ce voyage quelques raison de 
libertinage. 

Aristote épousa la sœur, d'autres disent Ic^ 
concubine de ce prince. Il se laissa tellement 
transporter à la passion violente qu'il avoH 
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pour cette femme, qu'il lui fit des sacrifices 
comme les Âlhëniens en faîsoîent à Ccrès 
Éleusine f et composa des vers à Thonneur 
d*Hermias,pour le remercier de ce qu'il avoit 
permis ce mariage. 

Aristote divisa sa philosophie en pratique 
et en théorie, La philosophie pratique est 
celle qui nous enseigne des vérités propres à 
régler les opérations de notre esprit , comme 
]a logique , ou qui nous donne des maximes 
pour nous bien conduire dans la vie civile, 
comme la morale et la politique. 

La philosophie théorique est celle qui nous 
découvre des vérités purement spéculatives, 
comme la métaphysique et la pliysique. Il y 
a, selon lui , trois principes des choses natu- 
relles; la privation , la matière et la forme. 

Pour prouver quç la privation doit être mise 
au rang des principes , il dit que la matière 
dont se fait une chose, doit avoir la privation 
de la forme de cette chose. Qu'il faut , par 
exemple, que la matière dont on fait une table, 
ait la privation de la forme de la table; c'est-à- 
dire, qu'avant de faire une table, il faut que 
la matière dont on la fait ne soit point la 
table. 

Il ne considère pas la privation comme un 
principe de composition decorp^» mais comme 
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UD principe externe de leur production , en 
tant que la production est un changement par 
lequel la matière passe d6 l'état qu'elle n'avoiC 
pas, à celui qu'elle acquiert , comme par 
exemple, des planches qui passent de n'être 
point tables , à être tables. 

Âristote donne deux définitions différentes 
de la matière; en voici une qui est négative. 
La matière première, dit-il, est ce qui n'est ni 
substance, ni étendue, ni qualité» ni aucune 
autre espèce d'être; ainsi, selon lui , la ma- 
tière du bois , par exemple , n'est ni son éten» 
due , ni sa figure, ni sa couleur, ni sa solidité^ 
nisa pesanteur, ni sadureté^ ni sa sécheresse, 
ni son humidité, ni son odeur, ni enfinaucuns 
des autres accidens qui se trouvent dans le 
bois. 

L'autre définition est affirmative, et ne 
contente pas plus que la première. Il dit que 
la matière est le sujet dont une chose est 
composée, et en quoi elle se résoud en der- 
nier lieu. Il reste toujours à savoir quel est ce 
premier sujet dont les ouvrages de la nature 
sont composés. 

Le même philosophe enseigne que pour 
former un corps naturel , il faut , outre la 
matière première j un autre principe qu'il ap- , 
pelle la forme. Quelques-uns croient qu'il 
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n'enteûd rien autre chose que la disposition 
des parties ; d'autres soutiennent qu'il entend 
une entité substantielle s réellement distincte 
de la matière, et que quand on broie du bled, 
par exemple» il survient une nouvelle forme 
substantielle 9 par laquelle le bled devient fa« 
rine , et que quand après avoir mêlé de l'eau 
avec la farine on a pétri le tout ensemble , il 
survient une autre forme substantielle qui fait 
que la farine pétrie est de la pâte, qu'enfin 
lorsqu'on fait cuire la pâte , il y vient de même 
une qouvelle forme substantielle qui tait que 
la pale cuite est du pain 

Ils admettent de ces sortes de formes subs« 
tàntiellesdanstousiesautres corps naturelles; 
ainsi , par exemple , dans un cheval , outre les 
os, la chair, les nerfs, le cerveau, le sang qui en 
circulant dans les veines et dans les artères 
nourrit toutes les parties, et outre les esprits 
animaux qui sont les principes des mouve* 
mens , ils admettent une fbrme substan- 
tielle qu'ils disent être^ l'ame du cheval ; 
ils soutiennent que cette prétendue forme 
n'est pas tirée de la matière , mais de la puis- 
sance de la matière; ils veulent que ce soit 
une entité réellement distincte de la matière 
dont elle n'est ni partie, ni même une modî« 
fication. 
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Aristote tient que tous les corps terrestres 
sont composés de quatre élémens, la terre, 
l'eau. Pair et le feu; que la terre et l'eau sont 
pesantes, en ceqn'elles tendentàs'approcher 
du centre du monde, et qu'au contraire l'air 
• et le feu s'en éloignent le plus qu'ils peuvent, 
qu'ainsi ils sont légers. 

Outre ces quatre élémens, il en a admis un 
cinquième , dont l^s choses célestes étoîent 
composées , et dont le mouvement étoit tou- 
jours circulaire. Il a cru qu'il y a voit au-dessus 
de l'air, sous le concave de la lune, une 
sphère de feu où montent et où se rendent 
toutes les flammes , ainsi que les ruisseaux et 
les rivières se rendent dans la mer. 

Aristote tient que la matière est divisible à 
l'infini; que Tunivers est plein, et qu'il n'y 
a aucun vuide dans toute la nature ; que le 
monde est éternelle ; que le soleil a tou- 
jours tourné comme il fait, et qu'il tour- 
nera toujours de même ; que les géné- 
rations des hommes se sont toujours faites 
sans qu'il y ait eu jamais de commencement. 
S'il y avoit eu un premier homme, dit-il, il 
scroit né sans père et sans mère, ce qui ré- 
])ugne. Il fait le même raisonnement sur les 
oiseaux : îl ne se peut faire , dit-il, qu'il y ait 
eu un premier œuf qui ait donné le commen- 
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ceinent aux oiseaux^ ni qu'il y ait eu un pre- 
mier oiseau qui ait donné le commencement 
aux œufs, car un oiseau vient d'un œuf ; mais 
cet œuf vient d'un oiseau , et ainsi toujours de 
même en remontant, sans qu'il y ait jamais^ 
eu aucun commencement.il raisonne de même 
de toutes les autres espèces qui sont dans l'u- 
wivers. 

Il soutient que les deux sont incorruptibles , 
et quoique les choses sublunaires soient sujet- 
tes à se corrompre , leurs parties néanmoins 
ne périssent pas ; qu'elles ne font que changer 
de place ; que des débris d'une chose, il s'en 
&it une autre ; et qu'ainsi la masse du monde 
demeure toujours en son entier. Aristote tient, 
que la terre est au centre du monde , et que le 
premier être fait mouvoir les cieux autour de 
]a.terre par. des intelligences qui sont occupées 
perpétuellement à ces mouvemens. 

Aristote prétend que tout ce qui est couvert 
, aujourd'hui des eaux de la mer , a été autre- 
ibis terre-ferme ; et que tout ce qu'il j a au- 
jourd'hui de terre-ferme , sera ensuite couvert 
.de ces mêmes eaux. La raison qu'il en donne 
est tirée de ce que les fleuves et les torrens 
entraînent continuellement des sables et des 
terres, ce qui fait que les rivages s'avancent 
peu-à-peu, et que la mer se retire insensible- 
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ment 9 si bien que le temps ne manquant ja^ 
mais^ ces vicissitudes de terre en mer et de 
mer en terre , se font enfin après des siècles 
innombrables. Il ajoute qu'en plusieurs en« 
droits qui sont bien avant dans les terres, et 
même qui sont fort élevés, la mer en se reti« 
rant a laissé là de ses coquilles, et qu'en fouil- 
lant dans les terres, -on trouve aussi quelque 
fois des ancres et des pièces de navire. Ovide 
attribue aussi ce même sentiment à Pytha* 
gore. 

Or Aristote prétend que ces cbangemens 
de mer en terre, de terre en mer, qui se font 
insensiblement et pendant une longue succès^ 
sion de temps , sont en partie cause que la 
mémoire des choses passées s'abolit. Il ajoute » 
qu'il arrive outre cela d'autres accidens qui 
sont cause que les arts mêmes se perdent. Ces 
accidens sontou des pestes, ou des guerres, ou 
des stérilités , ou des tremblemens de terre, 
ou des incendies, ou enfin des désolations 
qui.sont telles, qu'elles exterminent et font 
périr tous les hommes d'une contrée , si ce 
n'est qu'il s'en échappe quelques-uns qui se. 
sauvent dans les déserts , où ils mènent une 
vie sauvage, et ou ils donnent naissance à 
d'autres hommes, qui par la suite des temps 
cultivent les terres et inventçnt, ou retrou« 



A R I s T O T E. 289 

vent des arts, et que les mêmes opinions sont 
revenues et ont été renouvellées une infinité 
de fois. C'est ainsi qu'il soutient qtie nonobs* 
tant ces vicissitudes et ces révolutions, la ma- 
chine du monde demeure toujours incorrup- 
tible. 

Aristote examine soigneusement ce qui 
peut rendre les hommes heureux dans ce 
monde. 11 réfute premièrement l'opinion des 
voluptueux qui mettent la félicité dans les 
plaisirs corporels. Il dit qu'outre que les plai- 
sirs ne sont pas de durée , ils causent du dé- 
goût, qu'ils aSbiblissent le corps, et abru* 
tissent l'esprit. 

Il rejette ensuite l'opinion des ambitieux 
qui mettent la félicité dans les honneurs , et 
qui, pour y parvenir, emplcfient toutes sortes 
de moyens injustes. 

Il dit que l'honneur est dans eelui qui ho- 
nore : il ajoute que les ambitieux souhaitent 
d'être honorés à raison de quelque vertu 
qu'ils veulent qu'on croie qui soit en eux , que 
par conséquent c'est plutôt dans la vertu que 
consiste la félicité que non pas dans les hon^ 
Heurs , d'autant plus qu'ils sont hors de nous. 

Il réfute en derqier lieu l'opinion des avares 
qui mettent la félicité dans les richesses. Il 
dit que les richesses ne sont pas désirables 
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pour elles-^mêmes, qu'elles rendent malheu- 
reux celui qui les garde et qui craint de s'en 
servir; que pour qu'elles soient utiles , il faut 
les employer, les distribuer; au lieu que la 
félicité doit consister en quelque chose de 
stable que Ton doit retenir et conserver. 

Enfin ropinion d'Aristote est que la félicité 
consiste dans l'action la plus parfaite de nôtre 
entendement j et dans la pratique des vertus* 
Il prétend d'ailleurs que faction la plus noble 
de notre entendement, est la spéculatioa 
des choses naturelles, des cieux, des astres^ 
de toute la nature , et principalement duprer 
mierêtre.II observe néanmoinsqu'on ne peut 
être heureux entièrement sans avoir du bien 
suffisamment selon son état, parce que sans 
cela on ne peut vaquer k la spéculation des 
belles choses, ni pratiquer les vertus. Par 
exemple, on ne peut pas faire plaisir à ses 
amis ; et toutefois une des plus grandes satis* 
factions que l'on puisse avoir dans la vie , c'est 
de faire du bien aux gens qu'on aime : et 
ainsi il dit que la félicité dépend de trois 
choses ; des biens de l'esprit, comme la sa- 
gesse et la prudence; des biens du corps, 
comme la beauté, la force, la santé; et des 
biens de la fortune, comme les richesses et 
la noblesse. Il tient que la vertu ne suffit pas 

pour 
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potirrfendre les gensheureux, qu'on avoît ab- 
solument besoin des biens du corps et de la 
Fortune, et qu'un sage sefoit malheureux s'il 
souffroitou s'il manquoîtdebîèn. Ilassure,au 
contraire, que le vice est suffisant pour rendre 
les gens malheureux, et que quand un homme 
seroit dans une très-grande abondance , et 
qu'il jouiroit d'ailleurs de toutes sortes d'a- 
Vantages, il ne pourroit jamais être heureux 
tant qu'il seroit adonne au vice. Que le sage 
n'étoit pas tout-à-lait exempt de troubles; 
mais qu'il n'en avoit que de fort légers; que 
Ifes vertus et les vices n^étoîent pas incompa- 
tibles; que le même homme, par exempte, 
pouvoit être fort juste et fort prudent, quoi- 
qu'il fut d'ailleurs fort intempérant. 

Il admet trois sortes d'amitiés, l'une de 
parenté, une autre d'inclination « et l'autre 
d'hospitalité. 

Il croit que les belles lettres contribuent 
beaucoup à faire embrasser la vertu ; il assure 
que c'est la plus grande consolation qu'on 
puisse avoir dans la vieillesse. 

Il admet, comme Platon , un premier être 
à qui il donne une providence. 

Il tient que toutes nos idées viennent ori- 
ginairement des sens; qu'un aveu^le-né ne 

Q 
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peut avoir la perception des couleurs, non 
plus qu'un sourd la notion de la voix. 

Il soutient dans sa politique que l'état mo- 
narchique est le plus parfait de toub les états , 
parce que dans les autres il j a plusieurs per- 
sonnes qui gouvernent ; or tout de même 
qu'une armée qui est conduite par un seul et 
bon chef réussit bien mieux que celle qui 
est commandée par plusieurs chefs , ainsi est- 
il des états : pendant que les députés ou les 
principaux d'une république emploient du 
temps a s'assembler et à délibérer, un mo- 
narque a déjà pris les places et exécuté ses 
debseins. Les administrateurs de la république 
ne se soucient pas de la ruiner, pourvu 
qu'ils s'enrichissent d'ailleurs; ils entrent eu 
jalousie les uns contre les autres, de-là naissent 
les divisions, et enfin la république ne peut 
manquer de périr et d'être renversée; au lieu 
que dans la monarchie, le prince n'a point 
d'autres intérêts que ceux de son état; ainsi 
son état doit toujours être florissant. 

On demanda un jour à Aristote ce que ga- 
gnoient les menteurs : «< Ils gagnent, répon- 
se (liiil , qu'on ne les croit pas lorsqu'ils disent 
<' même la vérité ». 

Quelqu'un lui fit des réprimandes de ce 
^ ]'il avoit donné l'aumône à un méchant 
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homme : « Ce n'est pas parce (juSl est mé- 
«< chant que j'en aï eu compassion , répondit 
•c Aristote, mais parce qu'il est homme ». 

Il disoit ordinairemet à ses amis et à ses dis-* 
ciples^que la science éloit à l'égard de Tame» 
ce que la lumière étoit à l'égard des yeux ; et 
que si les racines en étoientamères j les fruits 
en récompense en étoient très doux. 

Quelquefois quand il étoit en colère Contre 
les Athéniens , il leur reprochoit qu'ayant 
trouvé les loix aussi bien que les bleds , ils 
ne se servoient que du bled et jamais des 
loix. 

On lui demanda un jour quelle étoit la chose 
qui s'efFaçoit le plutôt : « C'est la reconnoi^* 
« sance, répondit-il >». 

Ce que c'étoit que l'espérance : « C'est, 
«< dit-il , la rêverie d'un homme qui veille ». 

Un jour Diogène présenta tine figue à 
Aristote. Aristote vit bien que s'il la refusoit 
Biogène avoit quelque plaisanterie toute 
prête : il prit la figue > et dit en riant : <c Dio- 
« gène a en même temps perdu sa figue et 
a l'usage qu'il en vouloit faire ». 

Il disoit qu'il y avoit trois choses fort néces- 
saires aux enfans , l'esprit > l'exercice et la dis- 
cipline. 

Quand on lui demandoit quc^lle di^Térenc;» 

Qa 
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il j avoît entre les savans et les îgnorans ; «tî 
<€ y en a autant» répondoit-il » qu'entre les vi- 
<c vans et les morts ». 

Il disoît que* la science éloît tin ornement 
dans la prospérité, et un refuge dans l'adver- 
sité. Que ceux qui donnoient une bonne édu- 
cation aux entans , étoient bien davantage 
leurs pères que ceux qui lesavoient engen- 
drés, puisque les uns ne leur avoient donné 
simplement que la vie, mais que les autres 
leur avoient donné la manière de la passeï* 
heureusement. 

QuG la beauté éloît une recommanda- 
tion infiniment plus forte que toutes sortes 
de lettres: 

Quelqu'un lui demanda Un jour ce que des 
disciples dévoient faire pour profiter beau- 
coup : «Ils doivent toujours s'efforcer d'at- 
« teindre les plus avancés, répondît-il, et ne 
ce point attendre ceux qui viennent après 

M eux >»• 

Certain homme fkisoît gloire un jour 
d*être citoyen d'une grande ville ; «Ne prends 
« pas garde à cela , lui dit Aristote , considère 
« plutôt si tues digne d'être membre d'une il- 
tc lustre patrie ». 

Quand il réfléchissoit sur la vie des hommes, 
il disoit quelquefois : « Il jr a des gens qui 
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« amassent du bien avec autant d'avîdîté que 
«s'ils dévoient vivre toujours; d'autres dé- 
« pensent ce qu'ils ont, comme s'ils dévoient 
« mourir le lendemain >»• 

Quanji on lui demandoit ce que c*ëloît 
qu'un ami ; ilrépondoit : « C'est une même 
4< ame dans deux corps h. 

Certain homme lui dit un jour : « Comment 
« devons-nous nous comporter à l'égard de 
« nos amis »? « De la manière que nous vou- 
^ drions qu'ils se comportassent à notre égard, 
« répondit Aristote ». 

Il s'écrioit souvent « Ah ! mes amis , il n^ a 
<r point d'amis dans le monde ». 

Quelqu'un lui demanda un jour pourquoi 
nous aimions mieux les belles personnes que 
les laides ; Aristote répondit : « Tu me fais-Ià 
H une question d'aveugle ». 

Quand on lui demandoit quel fruit il avoit tiré 
de sa philosophie: «C'est, répondoit-il, de 
« pouvoir taire de moi-même ce que les autres 
« ne font que par la crainte des loix ». 

On dit que pendant son séjour à Athènes, il 
eut un grand commerce avec un habile homme 
de Judée, qui l'instruisit à fond de la science et 
de la religion des Egyptiens , que tout le 
monde dans ce temps-là alloit apprendre en 
ligypte même, 

Q3 
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Arîstoteaprèsavoîrenseîgnc' pendant treize 
ans dans' le Ljcée avec beaucoup de réputa- 
tion, fut accusé d'impiété par Eurimedon , 
prêtre de Cérès. Le souvenir du traitement 
qu'on avoit fait à Socrate l'épouvanta tellement 
qu'il prit le |>arti de sortir promptement d'A- 
thènes; il se retira à Chalcis d'Eubée. Quel- 
ques-uns disent qu'il y mourut de chagrin , 
pour n'avoir pu comprendre le flux et reflux 
de l'Euripe. D'autres ajoutent qu'il se préci- 
pita dans cette mer, et qu'il dit en tombant : 
« Que l'Euripe m'engloutisse, puisque je ne le 
i< puis comprendre ». D'autres enfin assurent 
qu'il mourut d'unç colique en la 63*. année 
de son âge, deux ans après la mort d'A- 
lexandre. 

Ceux de Stagjre lui ont dressé des autels 
comme à un dieu. 

Aristote fit un testament dont Antipater fut 
l'exécuteur. 

II laissa un fils nommé Nicomachus , et une 
fille qui fut mariée à un petit-fils de Démara« 
tus, roi de-L^cédémone, 
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// succéda à Speusippe dans le gouverne* 
ment de V école de Platon , la seconde an^ 
née de la iio^. olympiade j il lagouçerna 
25 ans ^ et mourut la troisième année de 
la ii6®. olympiade. 

j\. É N o c R A T B a été Tun des plus distingués 
philosophes de Tancienne Académie, par sa 
probité, sa prudence et sa chasteté. Il étoit 
de la ville de Gbalcédoine, et fils d'Agathenor. 
Dès sa première jeunesse il fut disciple de 
Platon , auquel il s'attacha si fort, qu'il le sui- 
vit même jusques dans la Sicile où Platonétoic 
allé à la cour de Denis le tj^ran. Il avoit l'esprit 
bon , appliqué , mais pesant. Quand Platoa 

Q4 
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le comparoît avec Aristote , il disoit , que l'un 
avoit besoip de hrîde , çt l'aiilre d'e'perons. 
D'autres fois il disoit en riant : « Avec quel 
<c cheval est-ce que j'attèle cet âne ici » ! 

Xénocrateétoit d'ailleurs un homme sérieux 
et fort sévère , en sorte que Platon en se mo- 
quant de lui, disoit quelquefois ; « Xénocrate , 
««va, je te prie, faire un sacrifice aux 
il grâces ». 

Xénocrate passoit sa vie renfermé dans 
l'Académie. 

Quand il alloit dans les rues d'Athènes, ce 
qui arrivoit rarement, tout ce qu'îly avoit de 
jeunes gens débauchés dans la ville l'atten- 
doient sur les chemins pour le tourmenter et 
lui faire de la peine. On lui mit plusieurs fois 
des femmes de mauvaise vie dans soi:i lit, sans 
qu'il en sut rien. La fameuse courtisanne 
Phryné avoit gagé contre plusieurs jeunes 
gens qu'elle viendroit à bout de Xénocrate : 
un jour comme il avoîtplusbu qu'à l'ordinaire, 
elle entra bien parée dans la maison de Xéno- 
crate, et passa toute la nuit à côté de lui , 
sans que jamais elle put venir à bout de ce 
qu'elle avoit entrepris. Les jeunes gens contre 
qui elle avoit gagé, se moquèrent d'elle , et 
la pressèrent de payer : çUe leur répondit en 
riant: « J'ai gagé que je pourrois bien cor- 
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ce rompre un homme, mais non pas upe sta* 
« tue ». Cette chasteté étoit Une vertu qu'il 
soutenoit par des opérations violentes. 

Xénocrate étoit fort désintéressé. Alexan- 
dre lui envoya un jour une grosse somme 
d'argent : Xénocrate ne prit que trois mines 
attiques> et lui renvoya tout le reste. II dit à 
ceux qui lui étoient venus apporter ce pré- 
sent: «Alexandre a bien des gens à nourrir, 
« ainsi il doit avoir plus besoin d'argent que 
« moi ». 

Antipater lui voulut faire pareille présent 
une autre fois : mais Xénocrate le remercia , 
et ne voulut jamais prendre de son argent. 

Pendant le temps qu'il étoit en Sicile , il 
gagna une couronne d'or pour récompense 
de s'être distingué, et d'avoir mérité le prix en 
buvant plus que les autres. Xénocrate ne^ 
voulut point profiter ; dès qu'il fut de retour 
à Athènes, il porta cette couronne aux pieds 
de la statue de Mercure, et la consacra à ce 
dieu à qui il offroit assez souvent des cou- 
ronnes de fleurs. 

Un jour Xénocrate fut envoyé vers le roi 
Phih'ppe avec plusieurs autres ambassadeurs. 
Philippe leur fit à tous de grands festins et de 
magnifiques présens : il leur donna plusieurs 
audiences , et tourna leur esprit de manière 
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qu'ils ëtolent tous prêts à faire ce qui lui 
plairoit ; Xënocrate Fut le seul qui ne voulut 
point avoir part aux présens de Philippe» et 
i|ui ne se trouva jamais à aucune de ses fêtes, 
ni même aux conférences qu'il eut avec les 
autres. Quand ils furent tous de retour à 
Athènes , ils publièrent qu'il avoitété inutile 
d'envoyer Xénocrate avec eux , puisqu'il ne 
leur avoit servi de rien. Tout le peuple fut fort 
mécontent ; on se disposoit déjà à le condam- 
ner à une amende. Xénocrate découvrit de 
quelle manière toutes choses s'étoient passées, 
et avertit les Athéniens de prendre garde plus 
(|ue jamais aux affaires de la république ; que 
Phih'ppe, par ses grands présens, avoit telle- 
ment corrompu tous leurs ambassadeurs, 
(|u'ils ne demandoienC pas mieux qu'à faire 
tout ce qu'il lui plairoit ; qu'à son égard ja- 
mais Philippe ne l'avoit pu obliger à prendre 
aucun présent de lui. Le mépris qu'on corn- 
mençoit à avoir pour Xénocrate se tourna 
tout d'un coup en estime; l'affaire fit beau- 
coup de bruit : Philippe confessa hautement 
(|ue de tous les ambassadeurs qu'on lui avoit 
jamais envoyés, Xénocrate étoit le seul qui 
avoit méprisé ses présens et qui n en avoit 
point voulu recevoir. 
Pendant la guerre de Lamia, Antipatv fît 
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prisonniers plusieurs Athéniens. Xénocrate 
fut député de la république pour moyenner 
leur délivrance auprès d'Antipaler. Dès que 
Xénocrate fut arrivé , Antipater voulut com- 
niencer par le faire dîner avec lui avant que de 
parler de rien. Xénocrate lui dit qu'il falloit 
remettre le festin» et qu'il ne vouloit point 
manger avant que d'avoir terminé les affaires 
pour lesquelles il avoit été envoyé , et d^avoir 
délivré ses concitoyens. Antipater fut touché 
de l'attachement que Xénocrate faisoit pa- 
roître pour sa patrie ; il se mit aussi-tôt à tra- 
vailler avec lui* Antipater admira l'habileté de 
Xénocrate. L'affaire fut décidée sur-le-champ, 
et les prisonniers remis en liberté. 

Un jour comme Xénocrate étoit en Sicile , 
Denis dit à Platon : « Quelqu'un te coupera 
« la tête ». Xénocrate qui étoit pour lors pré- 
sent dit : «Cela n'arrivera jamais avant qu'on 
« ait coupé la mienne». 

Une autre fois Antipater étant à Athènes, 
vint salue» Xénocrate. Xénocrate qui pro- 
nonçoit pour lors un discours» ne voulut point 
l'interrompre, et ne répondit à Antipater 
cju'après qu'il eut achevé tout ce qu'il avoit à 



dire. 



Quand le philosophe Speusippe , neveu et 
successeur de Platon dans ^Académie » se 
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sentit vieux , incommodé et proche de sa fin , 
il envoya quérir Xénocrale , et le pria de vou- 
loir prendre sa place. Xénocrale l'accepta, et 
commença à enseigner publiquement. Lors- 
que quelqu'un venoit dans son école, et qu'il 
ne savoit ni musique , ni géométrie , ni astro- 
nomie, il lui disoit : «Mon ami, retire-toî 
«d'ici, car tu ignores le fondement et tous 
i< les agrémens de la philosophie». 

Xénocrate méprisoit fort la gloire elle faste ; 
il aimoit la retraite, et passoit tous les jours 
quelque temps en particulier sans parler à 
personne. 

Les Athéniens avoient une si haute idée 
de sa probité, qu'un jour qu'il étoit venu de- 
vant les magistrats pour rendre témoignage 
(le quelque chose, comme il s'approchoit de 
l'autel, afin de jurer selon la coutume du pays, 
que tout ce qu'il avoit dit étoit vrai, les juges 
se levèrent et ne voulurent point souffrir qu'il 
jurât; ils lui dirent que son serment étoit 
inutile: qu'ils le croyoient sur s^^ simple pa- 
* rôle. 

1 Polémon , fite de Philostrate d'Athènes, 

^ , étoitun jeude homme fort débauché. Un jour, 

de dessein prémidité, il entra fort ivre et une 
co.uronne sur la tête, dans l'école de Xéno- 
crale, qui parloit.pour lors de la tempérance ; 
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bien loin d'interrompre son discours, il le 
continua avec plus de force -et de véhémence 
qu'auparavant. Polémon en fut tellement 
touché, que dès ce moment-là il commença 
de renoncer à toutes se» débauches, et fii une 
ferme résolution de bien vivre à Taveuir ; il 
Texécuta si bien, qu'en peu de temps il devint 
très -habile 6t succéda à Xénocraie son 
maître. 

Xénocrate a composé quantité d'ouvrages 
en vers et en prose ; il dédia un de ses ou- 
vrages à Alexandre, et un autre à Ephestion. 

Comme il n'a voit aucun égard pour per- 
sonne, il se fit des ennemis dans la républi- 
que; les Athéniens le vendirent, afin de le 
faire périr. Démétrius de Phalère, qui étoit 
pour lors en grand crédit à Athènes , l'acheta ; 
il lui donna la liberté, et fit en sorte que, les 
Athéniens se contentassent simplement de 
l'exiler, 

Xénocrate, âgé de quatre-vingt deux ans, 
tomba une nuit contre un bàissin qu'il avoit 
rencontré sous ses pieds , et mourut sur-le- 
champ. Il avoit enseigné dans l'Académie 
pendant vingt-deux ans: il florissoil sous Ljsi- 
machus, dans la cent-deuxième olympiade. 
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Jl mourut la première année de la 114*. 
olym,piade ^ âgé de près de 90 ans. 
Ainsi il était né la 3'. année de la 91'- 
oVym,piede. 

i_JloGàKBle Cynique, fils d'Isecius, ban- 
quier, naquit à Synope, ville de Paplilagonie, 
environ la 9i*. olympiade. Il fiit accusé d'avoir 
fait de la fausse monnoie avec son père. Isecius 
fut arrêté et enfermé dans une prison où it 
mourut : Diogène prit l'épouvante , et se 
sauva à Athènes. Dès qu'il y fut arrivé, il alla 
trouver Antîsthène qui le rebuta fort et le re- 
poussa avecson bâton, parce qu'il avoit résolu 
de ne prendre jamais aucun diisciple. Diogène 
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ne s'étonna point ; il baissa la tête : ^ Frap- 
« pez, lui dit-il, ne craignez point ; vous ne 
« trouverez jamais de bâton assez dur pour 
» m^éloigner de vous tant que vous parlerez ». 
Antistbène vaincu par l'opiniâtreté de Dic- 
gène, lui permit d'être son disciple. 

Diogène étoit obligé de vivre fort pauvre*» 
ment, comme un homme banni de son pays, 
et qui ne recevoit de secours d'aucun en- 
droit. 

Il apperçut un jour une souris qui couroît 
gaillardement décote et d'autre, sans craindre 
que la nuit la surprit, sans se mettre en peine 
de chercher une chambre pour se loger, et 
même sans songer à ce qu'elle mangeroit. 
Cela le consola de sa misère ; il résolut de 
vivre tranquillement sans se contraindre, et 
de se passer de toutes les choses qui ne se- 
roient point absolument nécessaires pour 
s'empêcher de mourir. Il doubla son mai - 
teau, aBn qu'en s'enveloppant dedans, il lui 
pût servir de lit et de couverture: il n^avoit 
pour tout meuble qu'un bâton , une besace 
et qne écuelle ; il ne marchoit jamais sans 
porter tout cet équipage avec lui : mais il 
ne se servoit de son bâton, que quand il^ 
alloit en campagne , ou bien lorsqu'il étoit 
incommodé. Il disoit que les véritables es-* 
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tropi^sn'ëtoientni lessourds, ni les aveugles^ 
mais seulement ceux qui n'avoient point de 
besace. Il marchoit toujours les pieds nuds 
sans porter jamais de sandales , non pas 
même lorsque la terre étoit couverte de 
neiges. Il vouloit aussi s'accoutumer à man^ 
ger de la viande crue^ mais il n'en put venir 
à bout. 

Il avoît prie une personne qu'il connoissoit 
de lui donner un petit trou dans son logis pour 
%y retirer quelquefois ; mais comme on tar- 
doit trop long-temps à lui rendre une ré- 
ponse positive 5 il se servit d'un tonneau de 
terre qu'il promenoît par-tout devant lui, 
et n'eut jamais d^autre maison. 

Au plus fort de Tété, lorsque le soleil brû- 
loit toute la campagne , il se rouloit dans des 
sables ardens ; il embrassoit au milieu de 
l'hiver des^statues couvertes de neiges, pour 
s'accoutumera souffrir sans peine l'incommo- 
dité du chaud et du froid. 

Il méprisoit tout le monde; il traitoit Pla- 
ton et ses disciples de dissipateurs , et de 
gens qui aimoient la bonne chère : il appel- 
loit tous les orateurs de* esclaves du peuple. 

Il disoit que les couronnes étoient des 
marques de gloire aussi fragilesque ces bou- 
teilles d'eau qui se rompoient en se foi^manf, 

et 
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et que les représentations étoîent les mer- 
veilles des fous. Enfin riea n'échappoit à sa 
liberté salj^riquç. . 

Il mangeoît^ il parbit ^et secotichoîtîndif-^ 
fëremment dans tous les lieux où îl se trou- 
voit. Quelquefois en montrant le portique d<S( 
Jupiter , il s'écrioit : « Ah ! que iep Athéniens 
« m'ont fait bâtir un bel endroit; pour aller 
•c prendre mes repas >». 

Il disoit souvent : «Quand je tîonsidère ces 
« gouverneurs, ces médecins et ces philos 
«e sophes qui sont dans le "monde > je suis 
u tenté de croire que Thomroe par sa sagesse 
« est fort élevé au-dessus desbêces*: mais d'uri 
« autre c4té lorsque je vois desdevins> des inr 
«c terprêtes des songes, et des gens que les 
K richesses et les honneurs sont capables d'en- 
« fier extraordinairement , je ne sauroîs 
« m'empêcher de cJroire qu^il ne soit pas lé 
« plus tbu de tous les animaux >»• 

Un jour en se promenant il apperçut 
un jeune enfant qui buvoit dans' le creux 
de sa main : Diogène en eut grand honte: 
<« Quoi 9 dit-il, les enfans connoissent mieux 
i< que moi les choses dont on peut se passer » ? 
Il lira aussi-tôt son écuelle de sa besace et 
la cassa.commc un meuble qui lui étoit inu- 
tile. 

R 
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II louoît fort ceux qaiavoient été toutprêfs 
de se marier» et qui n'en aToient rien fait, aussi 
bien que ceux qui après avoir préparé tout leur 
équipage pour s'embarquer, étoient restés 
sur la terreau n*estimoit pas moins les gens 
qu'on avolt choisis pour gouverner la répu^ 
blique, eC qui n'avoient point voulu $'enga<- 
ger, de même que ceux qui avoient été tout 
prêts de se mettre à table avec les rois et 
les grands seigneuvs, et qui s'en étoient re- 
tournés chez eux. 

Il ne s'attachoit qu'à la morale et négligeoit 
entièrement toutes led autres sciences. Il avoil: 
l'esprit vif- et prévoyoit aisément tout ce 
qu'on lui pouvoit objecter. 
• I\ croyoit que* le mariage n'étoit rien ; il 
voulait que: toutes les femmes fussent corn-* 
rounes , et que chacun se servit de celle 
à qui il auroit été capable de -donner de Ta** 
mour. 

Il ne croyoît pas qu'il y eût aucun mal à 
prendre les choses dont on avoit besoin. It 
vauloit qu'on ne s'affligeât de rien. « Il vaut 
«beaucoup mieux^disoit-il, se consoler que 
m se pendre ». 

Un JQur il se mit à parler sur une matière 
adsez sérieuse et fort utile ; tout le monde 
passoit devant lui sans se mettre en peine d'é- 
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coûter ce qu'il dîsoit. Diogène s'avisa de chan- 
ter; quantité de gens s'assemblèrent en foule 
autour de lui : il leur fit aussi-tôt une forte ré-^ 
primande de ce qu'ils accouroient de tous cô- 
tés pour une bagatelle, et qu'ils neprenoienC 
pas seulement la peine d'écouter quandon leur 
parloit sur des matières les plus importantes. 

Il s'étonnoit de ce que les grammairiens se 
tourméntoient si fort pour savoir tous le 
maux qu'Ulysse avoit soufferts, et qu'ilt 
ne faisoient pas attention à leur propre mi 
sère. 

Il blâmoit les musiciens de prendre beau-» 
coup de peine à accorder leurs instrumens, 
pendant qu'ils avoient des esprits si mal ré^ 
glés, par où ils auroient du commencer. 

llreprenoit ks mathématiciens de s'amuseï 
à contempler le soleil, la lune, et le& autres 
astres , et de ne pas connoitre les choses qu 
étoieat à leurs pieds. 

II n'étoit pas moins irrité contre lesorateur^v 
qui ne songeoient qu'à bien dire, et qui se 
mettoient peu en peine de bien faire. 

Il blâmoit fort certains avares qui faisoient 
paroUre un grand désintéressement , qui 
iouoient même les gens qui méprisoient les 
richesses, et qui cependant ne songeoient à 
rien autre chose qu'à amasser de l'argent. 



s.6o t> I o G i: N E. 

Il de trouvoît rien de plus ridîcute que cer- 
taines gen&qui sacrîfioient aux dieux pour les 
prier de les conserver en santés et qui aa 
sortir de la cérémonie faisoient des festins 
capables de les faire crever. 

ËnBn^ il disoit qu'il rencontroit bien des 
gens qui s'effbrçoient à se surpasser les uns 
les autres dans des badineries^ mais que per- 
sonne n'avoit d'émulation pour être le pre- 
mier dans le chemin de la vertu. 

Un jour Diogène s'apperçut que Platon 
dans un repas très-magnifique ne mangeoit 
que des olives. « Pourquoi^ lui d\uit, t)0( qui 
4c fait tant le sage^ ne manges-tu^^asytlbre*» 
•t ment les mets qui t'ont fait passer en Sicile» ?» 
4( Moi, répondit Platon, je ne vivois ordinai- 
« rement en Sicile que de câpres, d'olives et 
« d autres choses semblables, comme je fais^ 
« dans ce pays-ci ». « Quoi donc, répliqua Dio- 
« gène, étoit il besoin pour cela d'aller à Syra- 
« cuse ? est ce que dans ce temps-là il n'y avoit 
« ni câpres ni olives à Athènes»?^. 

Un jour Platon traitoil quelques amis de 
Denis le tyran. Diogène entra chez lui; il se 
mit à deux pieds sur un beau (apis , et dit : 
4c Je (bule aux pieds le faste de Piaton »• «c Oui, 
« Diogène, répondit Platon j mais c'est par 
« une autre espèce de tkste »• i 



K> 
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Certain sophiste voulut un jour montrer 
la subtilité de son esprit à Diogèrïe : « Vous 
« n'êtes pas ce que je suis , lui dit-il , je suis 
« un homnoe, et par conséquent vous n'êtes 
« pas un homme ». « Ce raisonnement seroit 
« vrai , répondit Diogèrie , si tu avois com- 
« mencé par dire que tu n'es pas ce que je 
« suis , parce que tu aurois conclu que tu n'es 
« ]>d$ un homme ». 

On lui demanda en quel endroit de la 
Grèce îl avoit vu des hommes sages : « J'ai 
« bien vu des enfans k Lacédémone , répon- 
« dit^iU niais pour des hommes je n'en ai vu 
« nulle part ». 

il se promenoitUD jour en plein midi une 
lanterne allumée à la main; on lui demanda 
ce. qu'il cherchoit? «Je cherche un homme, 
« répondit-îl ». 

Une autre fois il se ixifit à crier dans le 
milieu d'une rue : « O homme$ , 6 hommes» : 
quantité de gen^ s'assemblèrent autour de 
lui : Diogène les chassa avec son bâton : 
« C'est des hommes que j'appelle^ dit-il ». 

Démosthène dinoit un jour dans un caba- 
ret ; il vit passer Diogèpe ; il se cacha aussi- 
tôt. Diogène l'apperçut : « Ne te caches 
« point, lui dit-il , car plus tu te caches dans le 
« cabar et et plus tu t'y enfonces ». 

R3 
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II vitune autre fois des étrangers qui étoient 
venus exprès pour voir Déniosthène. Dio- 
gène alla droit à eux; il le leur montra avec 
son doigt ^ et leur dit en riant : «Tenez, te- 
« nez , regardez-le bien , le voilà ce grand ora- 
« teur d'Athènes ». 

Diogène se rencontra un jour dans un pa- 
lais magnifique où Tor et le marbre étoient en 
{grande abondance. Après en avoir considéré 
toutes les beautés» il se mita tousser; il fit deux 
ou trois efforts et cracha contre le visage d*un 
Phrygien qui lui montroit ce palais. «Mon 
« ami, lui dit-il , je n*aî point vu d'endroit 
« plus sale où je puisse cracher ». 

Un jour il entra à demi rasé dans une 
chambre où de jeunes gens se réjouissoient 
ensemble; il Fut contraint d'en sortir avec de 
bons coups. Diogène pour les punir écrivit 
sur un morceau de papier le nom de tous 
ceux qui l'avoient frappé ; il attacha ce papier 
sur son épaule et se promenoit au milieu des 
rues^afîn de les faire connoitre à tout le 
monde et de les décrier. 

Un jour certain scélérat lui reprochoît sa 
paiivreté : « Je n'ai jamais vu punir personne 
«T pour ce sujet-lk, dît-il, mais j'ai bien vu 
«r pendre des gens parce qu'ils étoient des 
n frippons »• 
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Il disoit souvent que les choses les plus 
utiles étoient ordinairement les moins esd- 
xnées : qu'une statue coûtoit trois mille écus» 
et qu'un boisseau de farine ne se vendoit pas 
vingt sols. 

Un jour comme il étoit prêt d'entrer dans 
un bain j il trouva l'eau fort sale: #< Quand on 
«s'est baigné ici, dit-il j où va-t-on se la» 
«€ ver ». 

Diogëne fut pris un jour près de Chéro« 
née par des Macédoniens qui l'allèrent pré- 
senter aussîitôt au roi Philippe : Philippe lui 
demanda ce qu'il étoit : « Je suis l'espion de 
te ton avidité insatiable j répondit-il ». Le roi 
fut si content de sa réponse , qu'il le mit ea 
liberté et le renvojra. 

Diogène crojoit que les sages ne pou* 
voient jamais manquer de rien , et quec'étoit 
k eux à disposer de tout ce qui étoit au monde: 
i< Toutes ces choses appartiennent aux dieux» 
M disoit-'il ; les sages sont amis des dieux ; entre 
« amis toutes choses sont communes » et par 
« conséquent toutes choses appartiennent aux 
« sages » ; c'est ce qui faisoit que quand il 
avoit besoin de quelque chose» il disoit qu'il 
Il rcdemandoit à ses amis. 

Un jour Alexandre passant par Corinthe 
eut la curiosité de voir Diogène qui y étoit 

R4 
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pour lors ; îl le trouva assis au soleil dans le 
Cranée oii il racommodoic son tonneau avec 
de la glue. «Je suis le grand roi Alexandre , 
« lui dit-il ». « Et moi je suis ce chien de 
t< Diogène , répondît le philosophe ». Ne me 
crains tu point , continua Alexandre ? Es-tu 
bon ou mauvais , reprit Diogène ? Je suis bon, 
répartit Alexandre ; Hé qui est-ce qui craint 
ce qui est bon, reprit Diogène? Alexandre 
admira la subtilité d'ôsprit et les manières 
libres de Diogène. Après s'être entretenu 
quelque temps avec lui, il lui dit : « Je vois 
« bien que tu manques de beaucoup de 
«chf)ses, Diogène, je serai bien aise de te 
a secourir : demande-moi tout ce que tu vou- 
« dras ». « Retire-toi un peu a côté , répondit- 
4< Diogène^ ta empêches que je ne jouisse du 
« soleil ». Alexandre demeura fort surpris de 
voir un homme au-dessus de toutes les 
choses humaines. « Lequel çst le plus riche , 
a continua Diogène, de celui qui est content de 
« son manteau et de sa besace , ou de celui à 
H qui un royaume entier ne suffit pas , et qui 
« s'expose tous les jours à mille dangers, afin 
« d'en augmenter les limites»? Les courti« 
«ans d'Alexandre étoient fort indignés qu'un 
tel roi fît tant d'honneur h un cf/fcn comme 
Diogène » qui ne se levoit pas même de sa 
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place, Alexandre s'en apperçut ; îl se re- 
tourna, et leur dit : «Si je n'élois pas Alexan- 
« dre, je voudrois être Diogène ». 

Un jour comme Diogène passoit enEgine, 
il fut pris par des pirates qui le menèrent en 
Crète, et l'exposèrent au marché : il n'en 
fut pas plus chagrin ; il ne parut pas même se 
mettre en peine de son malheur. Il vit un 
certain Xeniade bien gras et bien habillé: «Il 
« faut me vendre à celui-ci, dit-il, car je vois 
« qu'il a besoin d'un maître ». Comme Xe- 
niade s'approchoit pour le marchander, îl lui 
dit : « Viens enfant, viens marchander un 
« homme ». On lui demanda ce qu'il sa voit 
faire, il répondit qu'il avoit le talent de com- 
mander aux hommes. «Héraut, dit il , crie 
« dans le marché, si quelqu'un a besoin d'un 
« maître, qu'il le vienne acheter »* Celui qui 
le vendoit lui défendoit de s'asseoir; « Qu'im- 
« porte, dit Diogène , on achète bien des pois^ 
« sons dans quelque posture qu'ils soient , et 
« je m'étonne qu'on ne marchande passeule- 
« ment un couvercle de marmite sans l'avoir 
« sonné pour connoître si le métal en est bon , 
« et que quand on achète un homme on s^ 
« contente de le regarder ». Quand le prix fut 
arrêté, il dit à Xeniade : «Quoique je sois à 
« j)réscnt ton esclave, tu n'as qu'à te disposer 
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Il apperçut en se proaieoant une femme 
tellement prosternée devant les clieux,qu^eHe 
en éioit mèiïiè^ découverte par derrière : Dio- 
gène accoui'Ut à elle: « Ne crains- tu pas, 
« pauvre femme , lui dit-il , que les dieux qui 
« sont aussi bien derrière toi que devant, ne 
« te voient dans une posture indécente ». 

Quand Diogène réfléchissoit sur sa vie, il 
disoiten riant^. « que toutes les imprécations 
« qu^on (aisoit ordinairement dans les triage- 
« dies étoient tombées sur lui ; qu'il étoît 
« sans maison , sans ville, sans patrie , pauvre, 
« vivant au jour le jour; mais qu'il opposoit sa 
« fermetéàla fortune, la nature à la coutume^ 
<« et la raison aux troubles de famé ». 

Un homme vînjjtpn jour le consulter pour 
iiif eavàir à quelle hViire il devoit manger : « Si 
« tu es riche, lui dit- il, manges quand tu vou- 
«. dras; si tu es pauvre, quand tu pourras ». 

Les Athéniens le prièrent de se faire asso- 
cier dansleurs m^'^tères , et lui assurèrentquc 
ceux qui y étoient initiés tcnoient le premier, 
r^ang dans l'autre mondé: «Ce seroi tu ne chose 
« bien ridicule , répondit Diogène, qu'Agesi- 
« laiisetEpaminondas restassent dans la boue, 
l^ «^pendant que vos initiés ({ul sont des mal- 
<f heureux , habiteroient des isles forlu- 
« nées » . 
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II avôit coutume dese parfumer les pieds : 
quand on lut en demandoft la raison^ il disoit 
que l'odeur des parfums qu'on se mettoit à la 
tête étoît aussi-tôt perdu dans l'air, au lieu 
que quand on se parfumoit les pieds , l'odeur 
en montoit au nez. 

Un infâme eunuque avoit fait écrire sur la 
porte de sa maison : «qu'il n'entre rien de 
« mauvais par cette porte ». Diogène dit : « Et 
« le maître du logis par où entrera-t-il ». 

Quelques philosophes vouloientun jour lui 
prouver qu'il n'y avoit point de mouvert>ent : 
Diogène se leva , et commença à se promener : 
«Que faites-vous, lui dit ce philosophe»? 
« Je réfute tes raisons, répondit Diogène ». 

Quand quelqu'un lui parloit il'a^trologie , 
il lui disoit :xif Y a-t-il long-temps que tu es^lfe- 
« venu des deux »? 

Platon avoit déBni que l'homme étoit un 
animal à deux pieds , sans plumes : Diogène,.^ 
pluma un coq qu'il cacha sous son manteau , 
et s'en alla à l'Académie : il tira aussi-tôt Id 
coq de dessous son manteau , et dit en le 
jettant au milieu de l'éco^f : « Voilà Phomme 
, « de Platon ». Platon fut obligé d'ajouter à sa 
définition, que cet animal avoit de larges 
ongles, 
j Diogène passant parMégare, vit des ^a- 
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fans tout niulsj et des moutons bien couverts 
de laine : « Il vaut beaucoup mieux j dit-il , 
« être ici mouton qu'enfant i». 

Un jour comme il man^eoit il vit de petites 
souris ramasser des mies de pain sous sa table : 
ce Ab! dit-il j Diogèue nourrit aussi des paraf- 
ée sites >»• 

G)mme il sortoit du bain » on lui demanda 
s'il y avoit beaucoup d'bommes qui se bai- 
gnoient : il répondit^ que non: « Mais, lui dit- 
4c on ; n'y a-t-il pas une grande confusion de 
M. monde »? «Oui , répondit-il , très^grande i> • 

On le pria un jour de se trouver à un festin ; 
il ne le voulut pas , parce qu'il y avoit été le 
jour précédent^ et qu'où ne l'en avoit point 
remercié* 

Un homme portant une poutre sur son 
épaule le heurta sans y penser , et lui dit : 
« Prenez gaixie >». « Gomment , répondit Dio- 
« gène , veux-tu me frapper une seconde fois »? 
Quelque temps après il eut irae pareille avan*' 
ture : il donna, un coup de bâton à celui qui 
Tavott heurté^ et lui dit : ««Prends garde toi** 
» même ». 

Il étoit uû' jour si percé de pluie ^ que l'eau 
dégoûtoit de tous les endroits de son man- 
teau : ceux qui le regardoient avoient graude 
compassion de hrié Platon qui se trouva là 
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par hasard , leur dit : « Si vous voulez qu'il 
« soit véritablement malheureux, allez-vous- 
« eu et ne le regardez rpas». 

Un jour un homme lui donna un soufflet : 
tt Je ne savoîs pas, dît-il , que je dusse mar- 
te cher dans les rues la. tête armée ». 

Une autre toison lui demanda ce qu^il vou- 
lait pour qu'on lui donnât un soufflet : n Un 
« casque, répondit-il >k 

Midiasun jo^iriui donna plusieurs eoups de 
poing , et lui dit : «-Va te plaindre , tu auras 
ce trois mille livres d'ai^cnde». Le lendemain, 
Diogène prit un gantelet de fer, et alla dé- 
charger un grand coup de poing sor la têie 
deMidias: uVa-t-en. te plaindre toi-xinême, 
u tu auras une pareille amende ». 

Lisias rApotbicaii^ lui demanda s'il crqyoit 
qu'il yeûtdes.dieuX':'«Com.mentne le chm- 
« roissjepaâ, puisqueje sais qu'ils n'ont point 
« de plus grands ennemis que toi». 

Un/ jour Diogène* vit) un homme cfai sela- 
voîL dans de: l'eau , espérant se purifier : «O 
(tmalheuneux , lui dit-ril , ne sais-tu pas bien 
4c que quand tu te laverois jusqu'à demain, 
« celia ne t'empêcheroit point de faire des 
« fautes de grammaii^ ! Gela ne te délivrera 
m pas non plus de tes crimes h. 

Il apperçut une autre ibi&un enfant dans 
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une posture indécente ; il courut droit a son 
précepteur et lui donna un coup de bâton : 
<( Pourquoi instruis-tu si mal ton disciple^ lui 
« dit-il » ? 

Un homme vint un jour lui montrer une 
horoscope qu'il avoit dressée: «c Voilà quelque 
« chose de beau, dit Diogène ^ mais c'est 
« pour nous empêcher de mourir deiaim». 

II blâmoit fort tous ceux qui se plaignoient 
de la fortune : « Les hommes, disoit-il , de- 
ce mandent toujours ce qui leur paroît êtreua 
<( bien*, mais non pas ce qui l'est véritable- 
ce blement ». 

Diogène savoit bien que plusieurs per- 
sonnes approuvoient sa vie ; mais comme peu 
de gens se mettoieut en devoir de l'imiter, 
il disoit, «qu'il étoit un chien fort estimé, 
« mais qu'aucun de ceux qui le louoient n'a- 
« voit assez de courage pour venir à la chasse 
« avec lui ». 

Il reprochoit à ceux qui étoient épouvantés 
de leurs songes, qu'ils ne faisoient aucune at« 
tention aux choses qui leur Tenoient dans Tes^ 
prit lorsqu'ils veilloient, et qu'ils examinoienfc 
avec superstition tout ce qui se passoic dans 
leur imagination pendant qu'ils dormoient 

Un jour en se promenant il apperçut une 
femme dans une litière j il dit : « Ce ne de- 

« vroit 
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'* Vroît pas être là une cage pour un sî mé- 
« chant animal >». 

Les Athéniens aimoîent fort Diogèné, el 
avov>nt beaucoup de considération pour lui. 
Ils firent fouetter publiquement un jeunb 
homme qui avoit cassé son tonneau et lui en 
redonnèrent un autre. 

Tout le monde publioit le bonheur de Ca- 
listhëne qui étoit tous les jours à faire bonne 
dîère à la table d'Alexandre : « Et moi , disoit 
M Diogène > je trouve Calislhène bien malheu- 
cc reux , par la seule raison qu'il dîne et soupe 
<c tous les jours avec Alexandre ». 

Cratère fit tout ce qu'il pût pour Tattirei!' 
chez lui : Diogène lui dît «qu'il ainioit beaur- 
tK coup mieux ne manger que du pain à 
<k Athènes que d'aller vivre magnifiquement 
« dans son palais », 

Perdiccas le menaça un jour de le tuer s'il 
ne le venoit voir : <cTu ne feras pas là une 
ce grande actîon,réponditDiogène; le moindre 
« petit animal venimeux en pourroit bien 
« faire autant , et je t'assure que Diogène 
M n'a aucun besoin de Perdiccas , ni de sa 
« grandeur pour vivre heureux ». «Hélas! 
« s'écrioit-il, les dieux sont fort libéraux à 
« accorder la vie aux hommes : mais tous 
a lesagrémensquiy sontattachés, demeurent 

S 
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« méconnus aux gens qui ne songent qu'à 
« faire bonne chère et à se parfumer». 

Il vit un jour un homme qui se faisoit 
chausser par un esclave : «Tu ne seras pas 
« content, dit-il , jusqu'à ce qu'il te mouche ; 
« de quoi le servent tes mains ». 

Une autre fois en passant il vit des juges 
qui menoient au supplice un homme qui avoic 
volé une petite fiole dans le trésor public : 
« Voilà de grands voleurs, di£loit-il, qui en 
« conduisent un petit ». 

Il disoit qu'un riche ignorant étoit une bre- 
bis couverte d'une toison d'or. 

Un jour comme il étoit au milieu d'un 
marché, il se mit à se gratter, u Ah ! plût aux 
« dieux , dit-il , qu'à force de me gratter le 
«ventre, je pusse me faire passer la faim 
« quand je voudrois ». 

Comme il entroit dans un bain, il apperçut 
un jeune homme qui faisoit des mouvemens 
fort adroits, mais peu honnêtes : « Plus tu feras 
« bien plus tu seras blâmable , lui dit-il ». 

Une autre fois en traversant une rue il vît 
au-dessus de la maison d'un prodigue , un écri- 
' teau qui marquoit qu'elle étoit à vendre :<c Je 
4e savois bien , dit-il, que la grande ivrogne- 
ce rie obligeroit ton maître à vomir ». 

Un jour un homme lui reprocha son exil : 
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m Ah! pauvre malheureux, lui dit Diogène, 
« j'en suis très-content; c'est ce qui a fait que 
w Je suis devenu philosophe »• 

Un autre lui dit quelque temps après : 
Les Synopéens t'ont condamné à un bannisse- 
ment perpétuel. « Et moi , répondit-il , je les 
« ai condamnés à rester dans leur vilain pajs 
•< sur le rivage du Pont-Euxin ». 

Il prioit quelquefois des statues de lui ac- 
corder des grâces : on lui en demandoit la 
raison : «C'est afin, disoit-il, de m*accoutumer 
« à être refusé ». 

Quand sa pauvreté Tobligeoit à demander 
l'aumône, il disoit au premier qu'il rencon- 
troit : (c Si tu as déjà donné quelque chose à 
« quelqu'un, fais-moi aussi la même grâce ; 
<i et si tu n'as jamais rien donné à personne , 
« commence par moi ». 

On lui demandoit un jour de quelle ma- 
nière Denis le tyran en usoit avec ses amis : 
« Comme on fait , dit-il , avec des bouteilles 
« qu'on pend quand elles sont pleines , et 
« qu'on jette lorsqu'elles sont vuides ». 

Il apperçut un jour dans un cabaret un pro- 
digue qui ne mangeoit que des olives : « Si tu 
ce avois toujours dîné ainsi ^ tu ne souperois 
« pas si mal à présent ». 
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Il disoît que les désirs déréglés ctoîeiït la 
source de tous les malheurs. 

Que les hoDuêtesgensétoient les portraits 
des dieux. 

Que le ventre étoît le gouffre de la vie. 

Qu'un discours bien poli étoît un filet de 
miel , et que Tamour étoit Poccupalion des 
gens oisiFs. 

On lui demanda un jour quel étoit Tétatle 
plus malheureux : « C'est d'être vieux et 
« pauvre , répondit-il ». 

Une autre fois on lui demanda ce qu'il y 
avoit de meilleur dans le monde : il dit que 
c'étoit la liberté. 

Quelqu'un s'avisa de lui dire : quelle est la 
bêle qui mord le plus fort? «Entre les fa- 
ce rouches, répondit-il, c'est un médisant; 
« et entre les apprivoisés , c'est un flat- 
te teur ». 

Un jour en sepromenantjil vit des femmes 
pendues à des branches d'oliviers. «Ah! plut 
« aux dieux, s'écria-t-il , que tous les arbres 
,« rapportassent de tels fruits » . 

Un homme vint lui demander à quel âge 
il falloit se marier: «Quand on est jeune , ré- 
« pondit Diogène , il n'est pas encore temps ; 
« et quand on est vieux , il est trop tard » , 

On lui demanda pourquoi l'or étoit d'une 
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couleur pâle : « C'est qu'il a beaucoup d'cn- 
<( vieux , répondit-il » . 

On le pressoît un jour de courii* aj)iès Mâ- 
nes, son esclave, qui s'étoit enFui: ull scruit 
«fort ridicule, dit-il, que Mauès se pasirnc 
<c bien de Diogène , et que Diogène ne put se 
<c passer de Manès » . 

Certain tjran lui demanda un jour quel 

airain étoit le plus propre à Faire une statue: 

« C'est celui dont on a fiait celle d'Harmodius 

H et d'Aristogiton , grands ennemis des ty- 

« rans » . 

lin jour Platon expliquoit ses idées, et par- 
loit de la forme d'une table, et de celle d'ua 
verre : «Je vois bien une table et un verre, 
« lui dit Diogène ; mais je ne sais ce que c'est 
« que la forme d'une table , non plus que 
<( celle d'un verre ». «Cela est vrai, dit Pla- 
<( ton, car pour voir une table et un veiTe , il 
« ne faut avoir que des yeux , au lieu que pour 
a connoître la forme d'une table et celle d'ua 
« verre , il faut avoir de l'esprit » . 

On demanda une fois à Diogène ce qu'il 
pensoit de Socrate : il dit que c'étoit un fou. 

Un jour il apperçut un jeune homme qui 
rougissoit : «Courage , mon enfant, lui dit- 
<( il , voilà la couleur de la vertu. 

S3 
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Deux jurisconsultes le choisirent pour leur 
arbitre; il les condamna tous les deux, l'un 
parce qu'il avoit efFectivement volé ce dont 
on l'accusoit, et l'autre parce qu'il se plaignoit 
à tort, puisqu'il n'avoit rien perdu qu'il n'eût 
volé lui-même à un autre. 

On lui demanda un jour pourquoi on don- 
noît plutôt l'aumône aux borgnes et aux boi- 
teux qu'aux philosophes : « C'est répondit-il , 
i( parce que les hommes s'attendent plutôt 
<( à devenir borgnes ou boiteux, que philo- 
« sophesw. 

Quelqu'un lui demanda s'il n'avoit ni valet 
ni servante : Non , répondit Diogène. Et qui 
vous enterrera reprit l'autre ? ^ C'est celui 
« qui aura besoin de ma maison, répliqua Dio- 
<( gène )) . 

Certain homme lui reprocha qu'il avoit fait 
autrefois de la Fausse nionnoie : « Il est vrai, 
« répondit Diogène , qu'il jr a eu un temps que 
« j'étois ce que tu es aujourd'hui , mais ja- 
«mais en ta vie tu ne deviendras ce que je i 
c( suis » . 

Aristipe le rencowlra un jour comme il lavoît 
des herbes : Diogène, lui dit-il , « si tu savois 
« te rendre agréable aux rois , tn n'aurois pas 
<< Ja peine de laver des herbes». Et toi, répon-. 
dit Diogène , « si tu connoissois le plaisir qu'il 



I 
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« y a à laver de$ herbes , tu te mettrols peu 
n en peine de plaire aux rois » . 

Une autre fois il entra dans l'école d'un 
certain maîtrequi avoit peu d'écoliers, et quan- 
tité de figures de muses et d autres divinités : 
« Tu as ici beaucoup de disciples, lui dit Dio- 
((gène; mais c'est en comptant les dieux». 

On lui demanda un jour de quel pays il 
éloit : il répondit qu'il étoit citoyen du monde ; 
voulant montrer que les sages ne dévoient 
être attachés à aucun pays. 

Il vit une fois passer un prodigue ; il lui de- 
manda une mine. ((Pourquoi, lui dit ce pro* 
<( digue, ne demandes-tu qu'une obole aux 
« autres , et qu'à moi tu demandes une mine )> ? 
« C'est parce , répondit-il , que les autres 
<( m'en donneront encore une fois, et que je 
« doute fort que tu sois eu état de le faire 
« dans la suite >». 

On lui demanda si la mort étoit un mal : 
« Comment cela se pourroit-il faire , répondit- 
(m'I, puisque nous ne la sentons pas, lors 
« même qu'elle est présente)). 

Diogène vit un jour un mal-adroit qui alloit 
tirer j il courut aussi-tôt se mettre la léte de- 
vant le but. On lui en demanda la raison: 
« C'est de crainte qu'il ne me frappe, répoa- 
« dit- il ». 

Sa 
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Antîsthène etoît clans son Ut fort malatle ; 
Diogèue entra dans sa chambre : «Avez-vous 
« besoin d'un ami, lui dit-il »? ponr lui faire 
connoîlre que c'étoitdansle temps de l'afflic* 
tion que les véritables amis étoient néces- 
saires. Dîogène connut qu'Antisthène souf- 
froit impatiemment son mal. Il s'en alla une 
autre fois chez lui uo poignard sous son man- 
teau : Antisthène lui dit «Ah! qui est-ce qui 
u me délivrera des douleurs que je souffre » ? 
Dîogène tira son poignard: «C'eèt celui-ci, lui 
«dit-il j». «Je cherche à me délivrer de mes 
« douleurs , répondit Antisthène , mais non 
<M pas de la vie »• 

Quand on disoit à Diogène que quantité 
de gens se moquoient de lui : «Qu'importe, 
« répondoit-il , je me tiens pour moqué , et 
« peut-être que c'est d'eux que les ânes se 
« moquent, lorsqu'ils montrent leurs dents en 
<i grinçant, et qu'ils paroissent rire». Mais , 
lui disoit-on,iIs ne se mettent guères en peine 
des ânes : « Et moi , répliquoit-il , je me sou- 
« cie aussi très-peu de ces gens-là ». 

Un jour on lui demanda pourquoi tout le 

monde l'appelloit chien. «C'est, répondît-il, 

<( parce qne je flatte ceux qui me donnent, 

«que j'abboîe après ceux qui ne me donnent 

.( rien , 1 1 qutf je ftiords les rnéchans », 
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Une autre fois on lui demanda quel espèce 
de chien il étoit : « Quand j'ai faim , dit-il , je 
« tiens de la nature du lévrier , je caresse tout 
« le monde : mais lorsque je suis saoul , je 
«tiens du dogue, je mords tous ceux que je 
a rencontre >>. 

Il vit un jour passer le rhéteur Anaximène 
qui avoit le ventre extrêmement gros : 
« Donne-moi un peu de ton ventre , lui dit- 
« il , tu me feras un grand plaisir, et en 
« même temps tu te délivreras d'un pesant 
« fardeau ». 

Quand on lui reprochoit pourquoi il man- 
geoît au milieu des rues et des marchés ? 
« C^est que la faim me prend-là , de même 
«que par-tout ailleurs, répondoît-il ». 

Un jour comme il retournoi t de Lacédé- 
mone à Athènes, on lui demanda d'où il 
venoit : «Je viens de chez des hommes, 
« répondit -il , et je retourne chez des 
«[femmes ». 

Il comparoit ordinairement les belles 
courtisannes à d'excellent vin empoisonné. 
Il les appelloit les reines des rois, parce 
qu'elles obtenoient d'eux tout ce qu'elles 
vouloient. 

Certain homme admiroit im jour la grande 
quantité de présens qui étoient dans ua 
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temple de la Samothrace. « Il y en auroit 
«encore bien davantage, dit Diogène, si 
«tous ceux qui ont péri en avoient offert 
4c au lieu de ceux qui se sont sauvés »• 

Un jour comme il mangeoit au milieu 
d'une rue , quantité de gens s'assemblèrent 
autour de lui et Tappellèrent chien : «C'est 
«vous autres qui êtes des chiens, leur dît^ 
« il , car vous vous assemblez autour d'un 
« homme qui mange ». 

Certain méchant athlète quî mourroit de 
faim dans sa profession , s'avisa de se faire 
médecin. Diogène le rencontra et lui dit : 
cf Tu as à présent un beau moyen de te 
« venger de ceux qui t'ont battu autrefois». 

Un jour comme il se promenoit , il ap- 
perçut le fils d'une courtisanne qui jettoit 
(les pierres au milieu d'une troupe : « Mon 
« enfant, lui dit-il , prends garde de frapper 
« ton père >». 

Un homme lui redemanda une fois un man- 
teau qu'il a voit à lui : « Si tu me l'as donné , 
(( dit Diogène , il est à moi à présent ; et si tu 
« n'asfaitque le prêter, je m'en sers encore 
«actuellement, attends que je n'en aie plus 
« de besoin ». 

Quand on lui reprochoit qu'il buvoit dans 
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des cabarets : «Je me fais bien raser clans la 
« boutique d'un barbier, répondoit-il)). 

Un jour il entendit qu'on disoit du bien 
d'un homme qui lui avoit donné Taumône : 
i( On devroit bien plutôt me louer, dit Dio- 
« gène, d'avoir mérité qu'on me la donnât ». 

Quand on lui demandoit quel proBt il avoit 
tiré de sa philosophie? «Quand elle ne m'au- 
« roit jamais servi d'autre chose , disoit-il , que 
« d'être préparé à souffrir tout ce qui m'arri- 
« vera jamais, j'en serois assez content ». 

Quand il eut appris que les Athéniens 
avoient déclaré qu'Alexandre étoit Bacchus : 
il leur dit pour se moquer d'eux: «Hé que 
« ne me faites-vous Sérapis ». 

On luireprochoit un jour qu'il logeoit dans 
des lieux mal-propres. « Le soleil, dit-il, entre 
« bien dans des endroits qui sont encore 
« beaucoup plus sales , et il ne se gâte pas *>. 

Certain homme s'avisa de lui dire : «Mais 
« toi qui ne sais rien, comment as-tu la har- 
« diesse de te mettre au rang des philo- 
<( sophes»? «Quand je n'aurois d'autre mérite, 
« répondit-il , que celui de pouvoir contre- 
'( Qu're le philosophe , cela suffit pour direque 
<( je le suis ». 

On lui vint un jour présenter un jeune 
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homme pour être son disciple; on lui en dî- 
8oit tons les biens imaginables; qu'il étoit 
sage, de bonnes mœurs, et qu'il savoit beau- 
coup. Dîogène écouta tout fort tranquille- 
ment : ((Puisqu'il est si accompli, dit-il, il n'a 
«aucun besoiii de moi; pourquoi donc me 
f Tamencz-vous » ? 

Il entroit une autre fois sur un théâtre 
lorsque tout le monde en sortoit : on lui en 
demanda la raison, il dit que c'étoit ce qu'il 
avoit résolu de faire pendant toute sa vie. 

Denis le tjran après avoir été chassé de 
son rojaume de Syracuse se retira a Corinthe, 
où la pauvreté l'obligea d'enseigner la jeu- 
nesse pour s'empêcher de mourir de faim. 
Diogène entra un jour dans son école , il en- 
tendit les enfans qui crioient. Denis crut que 
Dîogène le venoit consoler dans ses misères : 
(( Diogène, lui dit-il , je te suis bien obligé : 
« Hélas! Tu vois l'inconstance de la fortune» ! 
((Malheureux, répondit Diogène, je suis 
(( bien surpris de te voir encore en vie , toi qui 
« as fait tant de maux dans ton royaume ; et 
« je vois bien que tu n'es pas meilleur maître 
(( d'école , que tu n'as été roi ». 

Il vit un jour quelques personnes qui fai- 
soientunsacrificeaux dieux pour avoir un fils ; 
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«Vous songez bien plutôt ^ leur dit-îl , h de- 
« mander un fils qu'un honnête honinie». 

Un jour il apperçut un beau jeune homme, 
qui parloit de vilaînies : « N'as-tu pas de honte, 
« lui dît-il , de tirer une épée de plomb d'une 
g gaine d'ivoire )> ? 

^ Il disoît que les gens qui parloient bien 
de la vertu, et qui ne faisoient rien de tout 
ce qu'ils enseignoient , étoient semblables à 
des instrumens de musique qui rendent uu 
son très- agréable sans avoir aucun senti- 
ment. 

Un homme lui dit un jour : Je ne suis pas 
propre à la philososophie. « Pourquoi vis-tu 
4c donc, malheureux, lui répondit-il? puis- 
« que tu désespères de pouvoir jamais bien 
M vivre »• 

Une autre fois il apperçut un jeune homme 
qui fàisoit quelque chose de malhonnête : 
« N'as-tu point de honte , lui dit-il , d'avilir l'a- 
« vantage que la nature te donne; la nature 
« t'a lait naître homme, et tu t'efforces de de- 
« venir femme »? 

Il disoit que presque tout le monde vivoit 
dans la servitude , que les esclaves obéissoient 
à leurs maîtres, et les maîtres à leurs pas- 
sions : que toutes choses consistoient dans l'u- 
sage. Qu'une personne accoutumée à vivre 
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délicieusement dans la mollesse et dans les 
plaisirs, ne pouvoit jamais s'en retirer; et 
qu'au contraire le mépris de la vie délicieuse 
étoit un vrai plaisir aux gens qui étoient ac- 
coutumés à vivre d'une autre manière. 

II crojoit que la pudeur étoit une foiblessex 
il n'avoit point de honte de faire devant tour 
le monde les choses les plus indécentes. « Si 
« souper est une bonne chose, disoit-il, pour- 
4( quoi ne pas souper aussi bien au milieu d'un 
« marché, que dans une chambre» ? 

On lui demanda un jour où il vouloit être 
enterré quand il seroit mort? « Au milieu de 
« la campagne, répondit-il » . Comment! ré- 
pondit quelqu'un , ne craignez-vous point de 
servir de pâture aux oiseaux et aux bêtes fa- 
rouches? « Il faudra mettre mon bâton auprès 
4< de moi, répondit Diogène, afin que je les 
« puisse chasser quand ils voudront venir/». 
Mais, Ini dit-on , vous n'aurez plus de seuti^ 
ment. « Et qu'importe donc s'ils me mangent 
« ou non, répondit Diogène, puisque je ne 
« le sentirai point » . 

Quelques-uns disent qu'étant parvenu à 
l'âge de 90 ans , il mangea un pied de bœuf 
crud, qui lui causa une si grande indigestion 
qu'il en creva. D'autres disent que se sentant 
accablé de vieillesse, il retint sou haleine et 
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se fit mourir lui-même. Ses amis vinrent le 
le lendemain , ils le trouvèrent enveloppé 
dans son manteau : ils le découvrirent^ se 
doutant bien qu'il ne dormoit pas : car il étoit 
toujours éveillé : ils le trouvèrent mort. Il y 
eut une grande contestation entre eux à qui 
Tenterreroit ; ils furent tous prêts d'en ve- 
nir aux mains; les magistrats et les anciens 
de Corînthe arrivèrent à propos et lesappai- 
sèrent. Diogène fut enterré magnifiquement 
proche de la porte qui est vers l'Isthme. On 
érigea à côté de son tombeau une colonne sur 
laquelle on plaça un chien de marbre de Pa- 
ros. La mort de ce philosophe arriva juste- 
ment le même jour qu'Alexandre le Grand 
mourut à Babylone en la ^cent quatorzième 
olympiade. Diogène fut honoré de plusieurs 
statues que différens particuliers lui érigèrent 
après sa mort , avec des inscriptions fort ho- 
norables. 






•|**lOl •i*^>*|*<l^l|< tS^M 



C R A T È s. 

Contemporain de Polemon ^ qui fut suc* 
cesseur de Xénocrate dans V Ecole Pla- 
tonique , yivoit sous la 1 13®. olympiade. 

V-rf RATÉS le Cynique, fut un des principaux 
disciples du fameux Diogène ; il étoit fils 
d'Ascondus, Thébain , d'une famille très-con- 
sidérable , et qui possédoit de grands biens» 
11 se trouva un jour à une tragédie où il re- 
marqua que Télephus quitta toutes ses ri- 
chesses pour se faire Cynique; cela le toucha ; 
il résolut aussi-tôt d'embrasser le même 
parti; il vendit tout son patrimoine , dont il 
tira plus de deux cens talens qu'il mit entre 
les mains d'un banquier^ et le pria de les 
rendre à ses enfans en cas qu'ils se trqu- 
vassent avoir peu d'esprit; mais s'ils avoient 
assez d'élévation pour être philosophes , il 
lui permit de distribuer cet argent aux ci- 
toyens de Thèbes, parce que les philosophes 
n'avoient besoin de rien. Ses parens vinrent 
un jour le prier de changer de résolution , et 
de prendre un autre parti : il les çhasiia de 
sa maison, et les poursuivit à coups de bâton. 

Pendant 
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Pendant Tété, Craies portoit un manteau 
fort pesant, et éloit vêtu très -légèrement 
dans la plus grande rigueur de rh3^ver, afiu 
de se faire a toutes sortes d'injures du temps 
et d'incommodités. Il entroit effrontément 
dans toutes Sbrtes de maisons pour faire des 
réprimandes sur toutes les choses qui lui dé- 
plaisoient ; il couroît après les femmes de 
mauvaise vie , et leur disoitdes injures, afin 
de s'en attirer à lui-même , et de s'accoutu- 
mer par ce moyen à les souffrir dans d'autres 
occasions» Il vivoit assez durement, et ne 
buvoit jamais que de l'eau, de même que 
tous les autres Cyniques. 

L'orateur Métrocle n'osoit plus paroîtreen 
public, parce qu'il ne se retenoit pas aisé- 
ment , et qu'il lui arrivoit toujours en parlant 
de laisser échapper certains vents dont le 
bruit lui faisoit tantde honte , qu'il s'étoit ren- 
fermé dans sa maison ou il avoit résolu de 
passer tristement le reste de sa vie. Cratès en 
entendit parler; il mangea aussi-tôt quantité 
de lupins , afin de se remplir le corps de vents, 
et s'en alla au logis de Métrpcle ; il lui dit 
plusieurs belles paroles pour lui faire con- 
noître cju'il ne devoit point avoir de honte, 
puisqu'il n'avoit fait aucun mal ; que ces 
choses-là arriyoient à tout 1« monde , et qu'il 

T 



290 € R A T E 8. 

seroit fort surprenant que cela ne lui arrWât 
pas aussi. Pendant qu'il parlolt, les lupin» 
qu'il avoit mangé iaisoient leur effet : le bon 
exemple de Gratës encouragea tellement 
Métrocle , qu'il reconnut sa foiblesse ; il se 
mil au-dessus de toutes sortes de bienséances ; 
il brûla tous les écrits qu'il avoit de Théo- 
..phraste^ sousqui il avoit étudié, et s'attacha 
à Cratès qui en fit un fort bon Cynique. Mé- 
trocle fut ensuite fort distingué entre les phi- 
losophes de la secte , et fit plusieurs disciples 
qui eurent de la réputation ; mais à la fin , 
comme il se sentoit vieux et infirme, le 
dégoût de la vie le prit , il s'étrangla lui- 
même. 

Cratès étoit fort laid » et pour paroître en- 
core plus extraordinaire et plus hideux , il 
avoit cousu des peaux de moutons par-dessus 
son manteau , en sorte que quand on Tap- 
percevoit , on avoit peine à distinguer qu'elle 
espèce d'animal ce pouvoit être. Il étoit d'ail- 
leurs fort adroit dans toutes sortes d'exercices > 
et quand il alloit se présenter dans des lieux 
public pour lutter et pour faire quelqii'autre 
chose semblàble^tousceuxqui étoient-lâ nepou- 
voiçnt s'empêcher de rire,à cause de sa figure 
et de son habit extraordinaire. Cratès nes'é- 
tonnoit point de cela ; il levoit les mains en 
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haut : « Prends paliencfe »*ô Cratës , 8*écrioil- 
« il;ceuxcjmse nioqilent cte toîpriésenlement 
«pleureront dans un instant ^ et tu auras le 
« plaisir de Voir qu'ils t'estimeront heureux , 
<( lorsqu'ils se blâoi^CPnt eux-mêmtS'de leur 
«lâcheté ». - ; . • 

Il alla un Jour prier certain maître d'ac- 
corder urve grâce à un de ses disciples ; au 
lieu de lui embrasser les genoux , il loi em- 
brassa les cuisses : ce maître trouva cela 
fort extraordinaire et voulut s'en fâcher : 
«Qu'importe , lu! dit Cratës , tes cuisses 
«ne sont-elles pas à toi de même que tes 
« genoux » . 

Il disoît qu'il éloit impossible de trouverdes 
gens qui n'eussent jamais fait aucune .faute : 
mais que des grenades pouvoient être très- 
belles, quoiqu'il s'y rencontrât quelque petit 
grain pourri. 

Les magistrats d'Athènes l'accusèrent une 
fois de porter du linge contre leur défense: 
Théophraste en porte bien aussi , leur dit Cra- 
tes , et si vous voulez je vous le ferai voir tout 
à l'heure.Les magistrats ne le pouvoient croire: 
ils suivirent Cratèsqui les mena dans une bou- 
tique de barbier , et leur montra pour se mo- 
quer d'eux, Théophraste ayant autour de lui 
un linge à barbe: «Tenez, leur dit-il, ne 

T a 
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» vovez-voii8()a8€|i]e Théophraste porte aussi 
K (lu lin^ce )»• 

Craies iroaloic que ses disciples fussent en- 
tiëremeoi détaches des biens de ce monde : 
4( Je de fiMi^de rien que ce que j'ai appris , 
a di^oiuil» el j'ai abandonné tout ie reste aux 
(( gens qHÎ aimetaft le faste». Il les exhor- 
toit bur toutes choses à fuir les plaisirs, 
parce que rien n'étoît plus convenable à un 
pliilosophe que la liberté, et qu'il n'y avoit 
]K)inl de maître plus tyrannique que la vo- 
Juplé. 

' (f La tàim , disoit-il » fait passer l'amour ; si 
«ce remède n'est pas suffisant, le temps 
« ordînàirenient en vient à bout ; sinon il 
a ne reste plus qu'à prendre une corde et il 
«se pendre». 

• Quand il parloitdes mœurs corrompues de 
sonnècie, il ne pouyoits^empêcher de blâmer 
la folie des hommes, qui n'épargnoient point 
l'argent dans des choses honteuses, pourvu 
qu'elles fussent conformes à leurs passions; et 
qui avoient regret de la moindre dépense qu'ils 

'(iboient dans des choses honnêtes et très-pro- 
Stables. 

C'e^t lui qui a fait ce journal qui a depuis 
éî .^ 61 eélèbre : « Qu'on donne dix mines à un 
«< cuisinier j et à un médecin une drachme; 
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« Cinq talens à un flatteur^ et à un bon ron.scil- 
« 1er de la fumée; à une courtisanneun talent 
« et une obole à un philosophe ». 

Quand on lui demandant de quoi laiser/oît 
sa philosophie : «A savoir se contenter de lé- 
«guraes, répondit-iiy et à vivre sans soin et 
«sans inquiétude ))• 

Un jour Déçnétrius de Phalère Itri envoya 
du vin avec quelques pains : Craies fut Rirt 
indigné de ce que Démétrius. s'ét^^il imaginé 
qu'un philosophe avoi; besoin de vin : il renr 
voja la bouteille d*ua air sévère. «Ah! plût 
« aux dieux , s*écria-t-il , qu'il y eut aussi des 
u foDtaînesdepain ». . ^ 

Les manières libres de Cratès plurent tel- 
Jement à |Iy parchia , -sœur de Métrocle, 
qu'elle ne voulut point entendre parler de 
plusieurs iiutre$ personnes considérables qui 
larecherchoientavecemj)ressemenl;elle me- 
naça ses paréos (pie siion ne lamarioit pas à 
Cratès elle se tuçroit elle-même. Ses parens 
firenf humainement tout ce qu'ils purent 
pour lui ôter cette idée de l'esprit ; ils n'y 
purent jamais réussir^ ils furent contraint 
d'avoir recours à Cratès même, qu'il» 
prierentinstamment.de la détourner de cette 
Vésolution ; mais comme il n'en pouvoit ve- 
nir à bout , il se leva et se dépouilla devant 

T3 
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elle pour lui faire voir sa bosse et son corps 
tout de travers, il jetta aussi-tAt par terre son 
manteau, sa besace et son bâton. « Afin que 
« tu ne sois point trompée, lui dit-il, voilà ton 
<( mari et tout ce qu'il possède; regarde à 
« présent ce que tu veux faire ; car si tu 
i( m'épouses, je ne prétends pas que lu aies 
« d*autres richesses ».;Hyparchia ne balança 
point, elle préféra aussi^tôt Cratès à tout ce 
qu'elle avoit , aussi bien qu'à, tout ce qu'elle 
])Ouvoit prétendre; elle s'habilJa en Qynîque 
et devint encore plus effrontée que son 
mari. Ils faisoient ensemble les choses les 
plus infêmes au milieu des rues et des places 
-publiques , sans se mettre en peine de 
personne. Hyparchia n'abandonnoit jamais 
son mari; elle le suivoit par- tout , et se 
trouvoit dans toutes les assemblées ,^vec 
lui. 

Un jour comme ils étoient à un festin 
chez Lysiroachus , elle fit ce sophisme k 
l'impie Théodore , qnis'yétoit aussi rencon- 
tré: «Si Théodore faisant certaines choses 
<( n'est pas blâmé , Hyparchia faisant la 
a même chose , ne doit pas être blâmée 
' « non plus : or Théodore en se frappant lui- 
' rmênie, ne fait rien dont on le puisse blâ- 
« nier; donc > dit elle , en lui appliquait un 
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ft soufflet , Hyparchia fra|)pant Théodore , 
te ne doit point être blâmée » . Théodore ne 
répondit rien sur-le-champ à cet argument ; 
mais il arracha le manteau de dessus l'épaule 
d'Hyparchia, qui n'en parut pas plus éton- 
née : <c Tenez, dit Théodore : voilà une 
4( femme qui a quitté sa tapisserie et sa toile ». 
Cela est vrai , répondit Hyparchia : « mais 
« crois-tu que j'aie si mal fait de préférer 
« la philosophie à des exercices de femmes ». 

De ce digne mariage de Craies et dllypar- 
chia vint un fils nommé Pasidès, qiie son 
père et sa mère eurent grand soin d'élever 
dans la philosophie Cynique. 

Alexandre demanda un jour à Cratès , 
s'il ne seroit pas bien -aise qu'on rebâtit sa 
patrie: «Qu'est-il besoin, répondit Cratès, 
quelque autre Alexandre viendroit peut-être 
« encore la détruire ». 

Il disoit qu'il n'avoit point d'autre patrie 
que la pauvreté et le mépris de la gloire, 
sur quoi la fortune n'avoit aucun droit; 
qu'il étoit le citoyen de Diogène , et par 
conséquent exempt de toute sorte d'envie. 

Il irrita un jour le musicien Nicodrome, 
qui lui donna un grand coup de poing, et 
lui fit une bosse au front. Cratès mit sur cette 
bosse ua morceau de papier ,011 il avoit 

T4 
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. écrit : «Voilà l'ouvrage de Nicodrome »; et 
il se promenoit dans les rues avec cet écri- 
tçau sur le front. 

Il disoit que les richesses des grands^ 
seigneurs éloient comme les arbres qui 
naissent dans les montagnes et les rochers 
inaccessibles , qu'il ny avoit que les milans 
et les corbeaux qui mangeoient les fruits de 
ces arbres : de même aussi il n'y avoit que 
les flatteurs et les femmes de mauvaise vie qui 
profîtoient du bien des grands seigneurs; 
qu'un riche environné de flatteurs, étoit un 
veau au milieu d'une troupe de loups. 

Quand on lui demandoit jusqu'à quel temps 
il falloit s'appliquer à la philosophie? «C'est, 
<( répondit-il , jusqu'à ce qu'on ait reconnu 
n que les gens à qui on donne des armées à 
<( commander , ne sont que des meneurs 
« d'ânes », 

Cratès, aussi bien que tous les autres 
Cîyniques , négligeoient toutes sortes de 
sciences , exepté la morale. Il vécut très-long- 
temps ; il étoit tout courbé de vieillesse vers 
les dernières années de sa vie. Quand il se 
sentît approcher de sa fin , il disoit, en se 
considérant lui-même: «Ah! pauvre bossu, 
i( tés longues années te vont mettre au (om- 
,^( beau ; tu verras bien-tôt le palais des en fers u« 
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Il mourut ainsi de caducité et de déFaillance* 
Le temps de sa plus grande vogue étoic 
vers la ii3*. olympiade ; c'étoit pour lors 
qu'il florissoit àTl^èbes,et qu'il eflfâçoit tous 
les autres Cyniques de ce temps. C'est lui qui 
a été le maître de Zenon , chef de la secte 
des Stoïciens si renommée. 



PIRRHON. 

llvivQU un peu auparavant Epicure y'v^rs 

la xao* QLympiade. 

JL iRRHON a été T^uteqr de la secte qu'oi^ 
appelle des Pirrhoniens ou Sceptiques } il 
étoil fils de Plistarque, de la ville d'Élée dans 
le Péloponnèse : il s'appliqua d'abord à la 
peinture, ensuite il fut disciple de Drîson, 
et enfin du philosophe Anaxarchus, auquel 
il s attacha tellement, qu'il le suivit jusques 
dans le» Indes. Pirrhon , pendant ce long 
voyage , eut un très-grand soin de conver- 
ser avec les mages, les gj'mnosophîsteset tous 
les phlosophes orientaux: après s'être instruit 
a fond de toutes leurs opinions , il ne trouva 
rien qui put le contenter; il lui parut que 
toutes choses étoient incompréhensibles; que 
la vc'ritéctoit cachée dans le fond d'un abîme ^ 
et qu'il n'y avoit rien de plus raisonnable que 
de douter de tout ,et ne jamais décider. 

11 disoit que tous les hommes régloient 
leur vie sur de certaines opinions reçues ; 
que chacun ne fàisoit rien que par habitude , 
et qu'on examinoit chaque chose par rapport 
aux loix et aux coutumes établies dans chaque 
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pays, mais qu'on ne savoît point si ccsloix-là 
étoient bonnes ou mauvaises. 

Dans les commencemens Pîrrhon ctoît 
pauvre et assez inconnu : il exerçoit sa prof 
fession de peintre ^ et on a gardé long-temps 
à Elée plusieurs de ses ouvrages où il avoit 
fort bien réussi. Il vivoit dans une grande so- 
litude , et ne se trouvoitdans aucune assemr 
blée. Il Faisoit souvent des voyages ^ et ne 
disoit jamais à personne l'endroit où il alloit. 
Il soufFroit tout sans se mettre en peine de 
rien. Il se fiort si peu à ses sens , qu'il ne se 
détournoit ni pour rochers ni pour précipices, 
tii pour aucun autre péril ; il se seroit plutôt 
laissé écraser que de se ranger pour éviter la 
1 encontre dun charriot: il y avoit toujoursr 
quelques-uns de ses amis qui le suivoient et 
qui avoient soin de le détourner dans les oc- 
casions. Il avoit Pesprit égal « et s'habilloit en 
tout temps de la même manière. Quand il 
disoit quelque chose , et que la personne à qui 
il parloitse retiroit pour quelque raison , et le 
iaissoit seul 9 cela ne Tempêchoit pas de conti- 
nuer jusqu'à ce qu'il eût achevé, de même 
que si quelqu'un l'eut écouté. II traitoittout le 
monde avec la même indifférence* 

Uu jour Anaxarchqs étoit tombé malheu^- 
reusement dans une fosse; comme il appeiloit 
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tout le inonde à son secours , Pirrhon son 
disciple passa par devant lui sansse mettre en 
peine de le secourir. Quantité de gens blâ- 
mèrent fort Pirrhon de son ingratitude à l'ëgard 
de son maître ; Âuaxarchus, au contraire, le 
loua Tort d'être véritablement sanus aucune 
passion , et de n'avoir aucun égard pour per- 
sonne. 

La réputation de Pirrhon se répandit en 
peU'de temps par toute la Grèce, quantité de 
gens embrassèrent sa secte : ceux d'Elée après 
avoir connu son mérite ,. eurent tant de véné- 
ratioti j)Our lui , qu'ils le créèrent souverain 
poulife de leur religion. Les Athéniens le 
firent citoyen de leur ville. Epicure aimoit 
fort sa conversation , et ne pouvoit se lasser 
d'admirer sa manière de vie. Tout le monde 
le regardoit comme un homme véritablement 
libre, et exempt de toutes sortes de troubles, 
de vanité et de superstition. Enfin le philo- 
sophe Timon assure qu'il étoit respecté 
comme un petit dieu sur terre; il passoit tran- 
quillement îia vie avec sa sœur Philiste, cjuî 
étoit sage de profession. Ilalloitau marché ven- 
dre de petits oiseaux et de petits cochons ; il 
nettoyoit sa maison, et étoit si indiflTérentpour 
toute sorte de travail , que souvent il s'exer- 
coit à laver une truie; 
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Un jour un chien se jet ta sur luF pour le 
mordre ; Pirrhon le repoussa ; Quelqu'un lui 
fitcannoître que cela étoit contre ses prin- 
cipes. «cAh! répondit-il , qu'il est difficile dé 
« se défaire de ses préjugés , et qu'on a de 
«peine à dépouiller entièrenment Thomme. 
«C'est pourtant à quoi il Faut travailler de tout 
« son pouvoir , et îl faut y employer toutes les 
<( forces de sa raison ». 

Une autre fois comme îl passoît la mer 
dans un petit bâtiment, des vents impétueux 
se levèrent tout d'un coup; le vaisseau étoit 
en grand danger de périr ; tous ceux qui pas- 
soient avec Pirrhon étoient dans de gi^andes 
frayeurs : Pirrhon deràeuroit Fort tranquille 
au milieu de la tempête ; il leur montra un 
petit cochon qui mangeoit d'aussi bon cou- 
rage, que si le vaisseau eut été au port , et il 
leur disoit que les sages dévoient tâcher d'imi- 
ter l'assurance de ce petit animal, et d'êtr« 
tranquilles dans toutes sortes d'états. 

Pirrhon avoit un ulcère; celui qui le pan- 
soit tut un jour obligé de lui faire les 
opérations les plus violentes ; il lui coupa 
et lui brûla les chairs : Pirrhon ne témoigna 
jamaiis qu'il soutfroit la moindie douleur, et 
ne fronça pas même le sourcil. Ce philosophe 
croyoit que le plus haut tlégré de perfection 
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k regard de l'Italie » est occidentale à Végstrâ 
de la Perse. Ce qui est un mil acie dans certaiti» 
endroits, est une chose très-commune dans 
d'autres. Le même homme est père à l'égard 
de certaines gens , et Frère à l'égard d'autres 
personnes. Enfin la contrariété qui se ren- 
contre dans chaque chose, faisoit que Pir- 
rhon ni ses disciples ne définissoient jamais 
rien, parce qu'ils croj^oient qu'ils n'y avoit 
aucune chose dans le monde qui nous fuC 
absolument connue par elle-même, sans que 
nous eussions besoin de la comparer pour 
dire le rapport qu'elle avoit avec une autre 
chose. Comme ils ne connoissoient aucune 
vérité, ils bannissoient toutes sortes de dé- 
monstrations; car, disoient-ils, toute démons- 
tation doit être fondée sur quelque chose de 
clair et d'évident qui n'ait aucun besoin de 
preuve. Or il ny a rien dans le monde qui sort 
de cette nature , puisque quand les choses 
Dous sembleroient évidentes, nous serions 
toujoui^s obligés de montrer ta vérité de 
la raison qui fait que nous les crojons 
telles. 

Pirrhon , après Homère comparoit ordi- 
nairement les hommes à des feuilles d'arbres 
qui se succèdent perpétuellement les unes 

aux 
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aux autres» et dont les nouvelles prennent la 
place des vieilles qut tombeùt. Il vécut tou- 
jours dans une grande considération depuis 
qu'il eut été connu; et mourut enfin âgé de 
plus de quatre-vingt-dix ans. 
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Il fut disciple de Théophrasic qui açoit 
succédé à Aristote dans V école Péripa* 
iétique, y ers la ii4*, olympiade. 

• 

JLi B philosophe Bîon étudia nssez long-temps 
dans l'Académie; cette école lui déplut; il se 
moquoit des statuts qu'on j observoit^ et «n 
faisoit tous les jours des railleries ; il la 
quitta tout-à-fait. Il prit un manteau ^^ un bâ- 
ton et une besace, et embrassa la secte des 
Cyniques : mais comme il y avoit encore dans 
celle-là quelque chose qui ne Taccommodoit 
pas » il la tempéra en y mêlant plusieurs des 
préceptes de Théodore , disciple et succes- 
seur d'Aristipe dans l'école des Çyrénaïques. 
Enfin , il étudia en dernier lieu sous Théo- 
phraste , successeur d'Arislote. 

Bion avoit Tesprit fort subtil , et étoit très- 
bon logicien; il excelloit dans la poésie et dans 
la musique , et avoit un génie particuh'er pour 
la géométrie* Il aimoit fort la bonne chère ^ 
et meuoit une vie très- débauchée. 11 ne de« 
xneuroit jamais long-temps en aucun endroit : 
il se promenoit de ville enville^ etsetrouvoit 
à tous les festins^ où son grand talent étoit 
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de faire rire la com|)agoie, et de faire admirer 
son bel esprit. Comme il ëtoit fort agréable, 
chacun se faisoit un plaisir de l'avoir et de le 
bien régaler. 

fiion sut un jour que quelques-uns de ses 
ennemis avoient fait des contes au roi Anti- 
gonus au sujet de sa naissance ignominieuse ; 
il n'en témoigna rien , et ne fit pas semblant 
même que cela lui fût revenu par aucun en- 
droit. Ântigonus envoya quérir Bion , croyant 
l'embarrasser fort, et lui dit : « Apprens-moî 
« un peu quel est ton nom , ton paj^s, ton ori- 
« gine , et de quelle profession étoient tes pa- 
« rens» Bion ne s'étonna point : « Mon père, 
« répondit-ïl^ étoit un affranchi qui vendoit 
«c du lard et du beurre salé : il étoit impossible 
te de connoître s'il avoit été beau ou laid aii- 
« trefbis , parce qu'il avoit le visage tout défi- 
«guré des coups que son maître lui avoit 
« donnés. Il étoit Scythe de nation , et origi- 
ne naîre des bords du Boristhènes : il avoit fait 
<c connoissance avec ma mère dans un lieu in- 
« fâme où il l'avoit rencontrée : c'étoît-là qu'iU 
« avoient célébré leur beau mariage : enfin , 
« }e ne sais quel crime mon père commit, il 
« fut vendu avec sa femme et ses enfâns. 
« J'étois un jeune garçon assez joli; un or^- 
« teur m'acheta et me laissa tout son bien en 

V» 
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« mourant : je dcchîraî sur le champ son ies^ 
« lamebt que je jettal dans le feu , et me re- 
« tirai à Athènes , où je me suis appliq,uë à la 
« philosophie. Vous connoissez à présent mon 
4t nom » mon pays , mon père et toute mon 
4f origine aussi bien que moi : Voilà tout ce 
« que j'en puis apprendre moi-même. Persée 
M çl Philonide n'ont plus que faire de com- 
«r poser des histoires pour vous donner du 
M plaisir». 

On demanda un jour à Bion quel ëtoît le 

plus malheureux de tous les hommes? «C'est, 

« répondit-il , celui qui souhaite avec le plus 

« de passion de devenir heureux , et de mener 

« une vie douce et tranquille )>. - ■ 

Un jeune homme lui démanda une autre 
fois s'il devoit se marier: ((Les femmes lai- 
i> des , répondit Bion, font mal au coeur ^ mais 
(( les belles font mal à la tête » • 

Il disoit que la vieillesse étoît le port des 
iiiaux, et que c'étoit là où tous les malheurs 

se reliroient en foule ; qu'on ne devoit compter 
le nombre de ses années que par rapport à la 
gloire qu'on s'étoit acquise dans le monde; 
que la beauté étoit un bien étranger qui ne 
jdépendoit point de nous; et que les richesses 
^toient le nœud de toutes les graùdes en- 
treprises , parce que sans cela on ne pour- 
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roît rien fàire.^ quelque habileté qu'on eut 
d'ailleurs. 

Il reiicpntra un jour un homme qui avoit 
mangé tout son bien ; il lui dit : a La terre a 
«(-englouti ÂmphiarauS, mais toi tu as englouti 
« la terre ». 

Un grand parleur, fort importun d'ailleurs» 
lui dit qu'il avoit dessein de le prier de quel- 
que cbose : « Je ferai volontiers lout ce que 
« tu voudras, répondit Bipn, pourvu que tu 
•c.m'enYoies dire ce que tu souhaites, et que 
« tu by viennes pomt toi-même ». 

Une autre fois il étoit dans vin vaisseau avec 
plusieurs scélérats , lé vaisseau fut pris par 
les corsaires: ces scélérats se disoient les uns 
aux autres: ce Ah! nous sommes perdus si on 
« nous reconnoit ». « Et moi, disoit Bion> je 
<c suis perdu si on ne me reçonnôît point ». 

^ Il vît un jour venir vers lui certain envieux 
gqi çloî}; fort tristle : « T'est-il arriyé quelque 
n malheur , lui dit-il • ou si c'eçt quelque bon- 
« heur qui est arrivé à un autre »? 

Quandil voyoi t, passer u^. avare, il lui di- 
s )it : «Tu né possèdes pas loti bien , c'est ton 
<f bien qui te possèdes». 

Il disoit que les avareç avoient soin de leur 
bien, comme s'il étoit effectivement à eux ; 

V3 
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maïs qu'ils craîgnoîent autant de s'en servir, 
<jue s'il appartenoit à d'autres. 

Il croyoit qu'un des plus grands maux étôît 
de ne savoir pas souffrir le mal. 

Qu'on ne devoit jamais reprocher la vieil- 
lesse à personne 9 puisque c'étoitun état où 
chacun souhaitoit parvenir. "* 

Qu'il valoit mieux donner de son bien, que 
de souhaiter celui d'autrui , parce qu'on pou- 
voît être heureux avec un moindre bien , et 
qu'on étoit toujours malheureux, lorsqu'on 
avoit des désirs. 

Que souvent la témérité n'étdit pôîbt nàé- 
séante à un jeune homme ; mais que les 
vieillards ne dévoient jamais consulter que la 
prudence. 

Que quand on avoit une fois fait des amîs ^ 
il les fâiloit garder tels qu'ils fussent , de 
crainte qu'il ne semblât que nous ieussiôns 
fait société avec les méchans \ ou que noùis 
eussions rompu avec d'honnêtes gens. 

Il avertîssoit ses amis de croire", qu'ils 
avoîent fait du progrès dans la philosophie , 
lorsqu'ils ne se sentoietit pas plus émus î^ 
lorsqu'on leur disoit des injures que quand 
hn leur faîsoît des complirtiens. 

Il cmjoît (que la prudence étoit autant au* 
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desstmdes autres vertus, que ]a vue à l'égard 
du reste des sens. 

Querimpîétë ëtoit une mauvaise compagne 
de la conscience t puisqu*!! étoit trè^-didîcile 
qu'un homme put parler bien hardiment» 
lorsque la conscience lui reprochoit quelque 
chose 9 et qu'il croyoit que quelque divinité 
étoit justement irritée contre lui. 

Que le chemin des enfers étoit bien facile^ 
puisqu'on y âlloit les jréux fermés. 

Que ceux qui ne poiivoîent s'élever jusqu'à 
la philosophie , et qui s'attachoieut aux 
sciences humaines 5 étoient conâme les amans 
de Pénélope , qui n'avoient commerce qu'a- 
vec les servantes de la maison, faute d'avoir 
pu gagner la maîtresse. 

Un jour comme Biop étoit à Rhodes, il vit 
que tous les Athéniens qui étoient dans cette 
isle ne s'appliquoient qu'à l'éloquence et àla, dé- 
clamation; il commença à enseigner la. phi- 
losophie. Quelqu'un voulut le blâmer de ce 
qu'il ne faisoit pas comme les autres : « J'ai 
« apporté du froment , répondit Bion , veux^ 
«f tu que je vende de l'orge ». Il disoit, en 
parlant d'Alcibiade , que dans sa grande jeu- 
nese , il avoit débauché les maris d'avec leur$ 
femmes ; mais qu'après être parvenu à l'âg« 

• V4 
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vîril, n avoit dêbabché les femmes dWec 
leurs maris. ' 

On demanda un jour à Bion> pourquoi 
il n'avoît pas ^agné quelque jeune garçon* 
piiur demeurer avec hii : « C'est ,; répon- 
« dit-il^ parce qu'on ne sauroit attirer ua 
«^fromageqiou avec un hameçon ». 

Quand on lui parloit de la peine des Da- 

q^ïdesqui.tiroient perpétuellement de l'eau 

dans des paniers percés ^ il dispit:.<t Je les 

utrouverpis beaqcoup plus à plaindre si elles 

« étoient obligées de tirer dans dés vasé3 qui 

« n'auroiçnt point de trous ». 

Pendant son séjour à Rhodes /it débaucha 
ouantité de jeunes gens pour s'appuyer de 
leur autorité dans ce pays-là. 

Enfin ^ après avoir mené une vie infôme , 
il tomba malade à Chaktd étianguit pendant 
loi^g-tèmps. Conraie il étoit assez pauvre, et 
qû'iî n'avoit pas seulement de quoi payer des 
géns' pour avoir soin de lui , le roi AntigOnus 
lui envoya deux esclaves, et lui fit présent 
d'une chàise'j afin qu'il le put suivre quand il 
VWtKlroit. 

On dit que Bion pendant sa langueur se 
repentit d'avoir méprisé les dieux; il eut re- 
cours à eux pourle retirer dé ce pitoyable état; 
il allôit fleurer les viandes des victimes qui 
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leur avoieDt été immolées : il confessa ses 
crimes et eut la foiblesse d'implorer le se« 
cours d'une vieil le soiirçnère à laqoplle il s'aban* 
donna : Il lui 'tendit sea bras et son cou .afin 
qu'elle y attachât sçs charmes » il tomba dans 
des si^perstif ions extraordinaires ; il orna sa- 
porte de laurier , et étoit prêts de faire toutes 
choses pour se conserver la vie ; mais tous ces 
remèdes furent inutiles. Le pauvre Bion mou- 
rut à la fin accablé de maux que ses débauches 
passées lui avôrerif causés. 
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EPI C URE, 

Né la troisième année de la loç*. olym- 
piaâe , mon la seconde de la 127*^ âgé 
de 72 ans. 

HipicuRE rie la Famille des Philaïdes^ na- 
quit à Athènes vers la \q^^. olympiade. Dès 
IMge de quatorze ans il s'appliqua à la philo* 
s :>phie ; il étudia quelque temps à Samos^sous 
Pamphile , Platonicien ; il ne put jamais biea 
goûter sa doctrine; il se retira de son école , 
et ne prit plus d'autre maître. On dit qu'il en- 
seigna la grammaire, mais qu'il ne tarda 
pas à s'en dégoûter. Il se plaisoit beaucoup à 
lire les livres de Démocrite^ dont il se servit 
utilement par la suite pour composer son 
S)>:tême. 
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A rage de trente-deux ans ils enseigna la 
philosophie à Mételin^ et de-là à Laaipsaque, 
Cinq ans après il revint a Athènes , où il ins* 
titua une nouvelle secte. Il acheta un beau 
jardin qu'il cultivpit lui-même : c'est là où il 
établit son école; il y menoit une vie douce et 
agréable avec ses disciples qu'il enseignoit 
en se promenant et en travaillant « et leur 
faisoit répéter par cœur les préceptes qu'il 
leur donnoit. On venoit de tous les endroits 
de la Grèce pour avoir te plaisir de l'entendre 
et de le considérer dans sa solitude. 

Epicure faisoit profession d'une grande 
sincérité et d'une grande candeur d'ame. Il 
é(oit doux et aiïable à tout le monde; il avoit 
une tendresse si forte pour ses parens et pour 
SfS amis y qu'il étoit entièrement à eux^ et 
leur donnoit tout ce qu'il aroit. Il recomman- 
doit expressément à ses disciples d'avoi( corn-» 
passion de leurs esclaves ; il traitoit les siens 
avec une humanité surprenante; il leur pêr« 
mettoît d'étudier, et prenoit le soin d^ les 
instruire iui-même comme ses propres dis- 
ciples, • 
' Epîcurfe ne vivôît en tout temps que de 
pain ètd^e^yde fruits et dêlégumesquièrois- 
soiéiit datlir son jardin. Il disoit quelqdie fois à 
ses gens î «Apportez-moi un' |)eu de laitetd^ 
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tr fromage , afin que je puisse faire meilleure 
¥ chère quand je voudrai »* Voilà , dîlXaërcet 
qu'elle étoit la vie de celui qu'on a voulu faire 
passer pour voluptueux. 

Cicéron dans ses Tusculanes , s'écarie: 
« Ah! qu'Epicure se couCentoit de peu »»! 
. Les disciples d'Epicure imitoieot la fruga« 
lité et les autres vertus de leur maître; ils oe 
vivoient que de légume» et de laitage non 
plus que lui ^ quelques-uns buvoient tant soit 
peu de vin; mais tous les autres ne buvoient 
que de Teau. Ëpicure ne vouloit pas qu'iU 
fissent bourse commune comme les disciples 
ée Pytbagore , parce que , disoit-il ^ c'est plu* 
tôt une marque de la défiance qu'on a le^ 
uns pouf les autres , que d'une parfaite 
union. 

Il croyoit qu'il n'y avolt rien de plus noble 
que de s'appliquer à la philosophie ; que les 
)v'tUies geds ne pouvolent commencer tropr 
tôt ^ philosopher. 9 et quêtes vieux, ne dé- 
voient jamais s'en lasser ^ puisque le butqu'pn 
s'y proppsoit étoit de vivre heureux , et que 
c'étoit là où tout le monde devoit tendre. 

La félicité ^ dont- parlent les philosophes , 
estime félicité naturelle^ c'est-àndire, un état 
heufeux auquel on-peut parvenir en cette vie 
par lés} forces de Ja naiure. Ëpicure la fait 



E P I C U R E. Sïy 

consister dans ]e plaisir^ non pas dans ie 
plaisir sensuel ^ mais dans la tranquillité d'es- 
prit et dans la santé du corps. Il n'avoit point 
d'autre idée du souverain bien , que de pos- 
séder ces deux choses en même-temps. 

Il enseigna que la vertu est le moyen le plus 
puissant pour rendre ia vie heureuse ^ parce 
qu'il n'y a rien de plus doux que de vivre sa^ 
gement et selon les règles de l'honnêteté; 
et de n'avoir rien à se reprocher ; de ne se 
sentir atteint d'aucun crime ; de ne nuire à 
personne ; de faire du bien autant qu'il est 
possible , et enSn de ne manquer jamais à 
aucun ,des devoirs de la vie. Il infère de-là 
qu'il n'y sauroit avoir d'heureux que les hon- 
nêtes gens^ et que la vertu est inséparable dé 
la vie agréable. 

Il ne poMvoit se lasser de louer la sobriété et 
la continence , qui servent merveilleusement 
à tenir l'esprit dans une assiette tranquille ^ à 
conserver la santé du corps, et même à la ré- 
parer quand elle est une fois afTpiblie : Il (aut , 
« disoit-ii , s'accoutumer à vivre de peu , c'est 
«la plus grande richesse qu'on puisse ja- 
<( mais acquérir. Outre que les choses les 
<(plus communes font autant de plaisir lors- 
(( qu'on a faim, que les mets les plusdélicieux> 
-ii on se porte beaucoup mieux quand on vit 
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« simplement , on n'a jamais la tèle ém- 
it barrassée , l'esprit est libre , et on a tou- 
te jours l'agrëraent de pouvoir s'appliquer à 
« connoitre la vérité et le sujet qui nous porte 
« à prendre un parti plutôt que Tautre dao» 
<( toutes nos actions ; enfin les festins qu'on 
« fait de temps en temps en sont beaucoup 
« plus agréables 5 et on est bien plus disposé 
« à souifrir les revers de la fortune quand on 
M sait simplement se passer du peu qne la 
4t nature demande , que lorsq u'on est accou- 
H tumé à vivre dans les délices et dans la 
« magnificence. On ne sauroit , ajoute-t-îl, 
« éviter avec trop de soin les débauches qui 
« corrompent le corps et abrutissent Tesprit , 
« et quoique tout plaisir soit un bien désirable 
« par lui-même , on doit cependant s'en éloi- 
« gner beaucoup lorsque les maux qui Taccom- 
a pagnent surpassent la satisfaction qui nous 
K en revient : de même qu'il est avantageux; 
« de souffrir un mal qui sûrement doit être 
a récompensé par un bien plus considérable 
« que le mal qu'on est obligé de souffrir i». 

Il croyoit, contre l'opinion des Cyrénaïques^ 
que l'indolence étoit un plaisir perpétuel , et 
que les plaisirs de l'esprit étoient beaucoup 
plus sensibles que ceux du corps : « car, disoit- 
<i il , le corps ne sent que la douleur présente» 
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ce au Heu que l'esprit , outre les maux prê- 
te sent sent encore les passés et les futurs ». 

Epicure tient que notre ame est corpo- 
relle , parcequ'elle meut notre corps j qu'elle 
participe à toutes nos joies aussi-bien qu'à st s 
infirmités, qu'elle nous réveille en sursaut 
lorsque nous sommes le plu$ endormis, et 
qu'enfin elle nous fait changer de couleur 
selon les diiFérens mouvemens. Il assure 
qu'elle ne pourroit jamais avoir aucun rap* 
port avec lui si elle n'étoit pas corporelle. 

Tangere enim et tangi niii corpus nulla potest res. 

Il a conçu qu'elle n'es t rien autre choçe qu'un 
tissu de matière fort subtile répandue par- 
tout notre corps dont elle faisoit une partie» 
de même que le pied » lu main ou la tête ; d'où 
il conclut que par notre mort ellepérit» qu'elle 
se dissipe comme une vapeur, et qu'il n'y 
reste aucun sentiment non plus que dans le 
corps; que par conséquent la mort n'est pas 
à craindre , puisqu'elle n'est pas un mal : car 
bien et mal consiste dans le sentiment : or. 
la mort est une privation de tout sentimepf • 
C'est donc une chose qui ne nous regarde cfx 
aucune façon , puisque nous n'avons jamais 
rien de commun avec elle , et que pendant 
que nous sommes elle n'est point, et que dès 
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qu'elle est nous ne sommes plus : Qu'Ji la vé- 
rité quand on se trouvoit au monde ^ it étoit 
fort naturel d'jr vouloir demeurer tant que le 
plaisir nous jattachoit : mais qu*on ne devoit 
pas avoir plus de peine à en sortir , qu'on en 
ayoit ordinairement à quitter la table après 
avoir bien ftiangé. 

Il dispit que très-peu de gens savoient tirer 
parti de la vie ; que tout le monde méprisoit 
rétat présent dans lequel il étoit j et que cha- 
cun se proposoit de vivre plus heureux dans la 
suite : mais qu'on étoit surpris de la mort avant 
que d'avoir pu exécuter ses projets, et que c*é- 
toit ce qui rendoit la vie des hommes si mal- 
heureuse. Qu'ainsi rien n'étoit plus à propos 
que de}ouir du temps présent , sans compter 
sur l'avenir : Qu'il ne falloit pas estimer le 
bonheur de la vie par la quantité d'années 
que nous restions sur la terre; mais seule- 
ment par les plaisirs que nous y goûtions, 
a Une vie courte et agréable, disoit-il, est 
a beaucoup plus à souhaiter qu'une vie longue 
n et ennuyeuse. C'est Ja délicatesse qu'on 
*<( cherche dans les bons repas, et non pas une 
« grandeabondance de viandes mal préparées 
« Que si nous considérons qu'après la mort 
n nous serons privés pour jamais de tous les 
« avantages de la vie , il faut aussi s'imaginer 

que 
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t <JUe jamais nous n'aurons plus de désir de 
« les posséder ^ que nous en avions avant que 
«de naître». 

« Que c'étoit une "grande foibîesse d*avoîr 
K peur de tout ce qu'on dit des enfers. Que 
« les peines de Tantale, Sysiphe, Titie et des 
« Dânaïdes sont des fables inventées à plaisir 
« pour Faire connoître les troubles et les pas- 
K sionsdont les hommes sont tourmentés dans 
^ ce monde; et qu'enfin on devoit se défaire 
« de toutes ces frayeurs qui ne servent qu'à 
«c troubler le repos et la douceur de la vie ». 

Il fait consister la liberté dans ime entière 
indifférence; il rejette le destin. Il tient que 
l'art de deviner est une chose frivole, et qu'il 
est impossible à aucun être de connoître ja- 
tuais les choses futures, lorsqu'elles dépen- 
dent du caprice des hommes et qu^elles n'ont 
point de causes nécessaires. 

Epicure a toujours parlé magnifiquement 
de la divinité. Il vouloit qu'on en eut des sen- 
timens fort relevés* Il défendoit expressément 
qu'on lui attribuât aucune chose indigne de 
rimmortalité et de la souveraine béatitude. 
« L'impie, disoit-il , n'est pas celui qui rejette 
« les dieux qu'adore le peuple; mais celui qui 
« attribue aux dieux toutes les impertinences 
« que leur attribue le peuple ». 

X 
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Tl a conçu que la divinité méritoic nos ailo» 
rations par Texc-elience de sa nature, et qae 
nous devions les lui rendre par cette seule 
c«>nsidération, et non par la crainte d'aucun 
châilmenty ni en vue d'aucun intérêt» Il a 
biamé les superstitions dont abuse le peuple, 
et qui servent ordinairement de prétexte aux 
plu^ ^ands crimes. 

La religion dans laquelle il étoit né n'exem- 
ptçit les dieux d'aucunes des fbiblesses hu«- 
niaines. Quant à lui, il les considéroit comme 
des êtres bienheureux dont la demeure étoit 
dans des lieux agréables ,oii on ne connoissoit 
ni vent » ni pluie, ni neige , et où ils étoient 
toujours environnés d'un air serein , et d'une 
brillante lumière, et perpétuellement occa<^ 
pés dans la jouissance de leur félicité. 

Il éloignoit d'eux tout ce qui d'ordinaire 
nous embarrasse. Il lésa cru indépendans de 
nous dans leur bonheur, incapables d'être 
touchés ni de nos bonnes ni de nos mauvaises 
actions. Il crojoit que s'ils prenoient scMn des 
hommes , ou que s'ils se mêloient du gouver- 
nement du monde, cela troubleroit leur féli* 
cité. 

Il conclut de-là que les invocations, les 
prières et les sacrifices étoient entièrement 
inutiles ; qu'il n'y avoic aucun mérite à recou« 
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rîraux dieux , ni à se prosterner devant leurs 
autels dans tous les accidens qui nous arri« 
voient; mais qu'il falloit regarder toute! 
choses d'un air tranquUle et sans s'étonner. 

Il ajoute, que ce n'est point la raison qui 
a donné aux hommes l'idée des dieux ; et que 
la crainte que tous les hommes ont de ces 
êtres tranquilles , ne vient que de ce quesou* 
vent en rêvant on s'imagine voir des phan*» 
tomes d'une grandeur prodigieuse. Il sembla 
que ces spectres nous menacent avec une 
hauteur et une fierté convenable à leur mine 
majestueuse : on leur voit faire , à ce qu'il 
semble , des choses surprenantes ; et comme 
d'ailleurs ces phantômes reviennent dans tous 
les temps, et qu'il y a quantité d'elFets mer^ 
veilleux dont les causes paroissent inconnues, 
lorsque les gens peu éclairés considèrent le 
soleil , la lune , les étoiles et leurs mouve- 
mens si réguliers , ils s'imaginent aussi-tôC 
que ces spectres nocturnessontdes êtres éter^ 
nefs et tout puissans. Ils tes placent au milieu 
du firmament, d'où il voient venir le tonnerre^ 
les éclairs, la grêle, la pluie et la neige : ils 
Jles Font présider à la conduite de cette admir 
rable machine du inonde , et leur attribuent 
généralement tous les effets dont les causes 
leur sont inconnues. C'est de-ià, à ce qu'U 
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prétend qu'est venu cette grande quantité 
d'autels qu'on voit par tout le monde ; et il 
croit que le culte qu'on rend aux dieux, n'a 
point d'autre origine que ces fausses ter- 
reurs. 

Pour ce qui est de ces lieux enchantés où 
les dieux faisoient leurs demeures, Lucrèce, 
dans le sentiment d'Ëpicure , dit qu^it ne faut 
pas s'imaginerqu'ilsaient aucune relation avec 
les palais que nous connoissons en ce monde, 
que les dieux étant d'une matière si subtile 
qu'ils ne peuvent tomber sous aucun de nos 
sens, qu'à peine même pouvons-nous lesap- 
percevoir desyeux de l'esprit , il faut de néces- 
sité que ces lieux-là soient proportionnés k la 
subtilité de la nature de ces êtres qui les 
habitent. 

Tous les philosophes conviennent que , se- 
lon le cours ordinaire de la nature, rien ne 
se feit de rien , et qu'aucune chose ne se ré- 
4luit à rien : l'expérience nous apprend que les 
corps se font du débris des uns des autres^ 
et conséquemment qu'ils ont un sujet com- 
mun : et c'est ce sujet commun qu^on appelle 
matière première» 

Ily a plusieurs opinions pour savoir ce que 
c'est que cette matière première. Epicure 
croit que ce sont des atomes, c'est-à-dire. 
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des corpuscules insécables dont il prétend 
que toutes choses sont composées. 

Outre les atomes, il admet encore un âufre 
principe, qui est le vuicle : mais il ne le consi- 
dèr^ pas comme un principe de composition 
des corps; il ne l'admet uniquement que pour 
le mouvement, parce que , dit-il, s'il n'y 
avoit de petits vuides répandus par toute la 
nature , xien n'auroit jamais pu se mouvoir , 
toute la masse de la matière seroit restée per- 
pétuellement jointe ensemble comme un roc, 
et par conséquent il ne se seroit jamais fait 
aucune production. 

Il prétend que ces atomes ont été de toute 
éternité, que le nombre de leur figure est 
incompréhensible » quoique finie . mais que 
sous chaque différente figure il y a une infi- 
nité d'atômeSî II a cru que c'étoit leur propre 
poids qui étoit la cause de leur mouvement » 
qu'en. se choquant les uns lés autres, ilss'ac* 
crochoient souvent, et que la différente ma- 
nière dont ils s'arrangeoient , produisoit les 
différens effets que nous voyons dans la na- 
ture, sans qu'aucun de ces effets fut rede- 
vable de son être à d^autres puissances^ qu'au 
hasard qui avoit fait rencontrer ensemble • 
certaine quantité d'atomes de telle et telle 
figure. Il comparoit ces atomes aux lettrei 

X3 
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de l'alphabet quî forment des mois dîfFéren* 
selon la différente manière dont elles sont 
arrangées, comme par exemple, estre ^ et 
/vi'/e ,sont deux mots tout différens, quoique 
composés de mêmes lettres; aussi les atomes 
qui composent certains corps lorsqu'ils sont 
arrangés d'une certaine n^nière, en corn* 
posent un tout différent lorsqu'ils sont arran- 
gés d'une certaine façon. Cependant, selon 
lui toutes sortes d'atomes ne sont pas pro- 
])res à entrer indifféremment dans la compo- 
sition de toutes sortes de corjîs. Il y a grande 
apparence, par exemple , que ceux qui com- 
posent un peloton de laine , ne sont pas tous 
propres à composer un diamant , de même 
que nous voyons souvent des nriots qui n'ont 
aucune lettre commune. 

Il croyoit que ces petits corps étoient dans 
un perpétuel mouvement , et que c'étoit de- 
là qu'aucune des choses de la nature ne res- 
toient jamais en même état; que les unes dimi- 
iiuoient, et les autres angmentoient du dé- 
bris de celles qui étoient diminuées; les unes 
vieillissoieot,et les antres prenoient tous le^ 
^ours de nouvelles forces, et que par consé- 
quent chaque être n'avoit qu'un temps dans le 
monde ; qu'à mesure que quelque chose «e 
corrom|>6il ^ les atomes qui s'en dclachoient 
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se joîgnoient avec d'autres, et fotnnoîent or-, 
dioairement un corps tout diflTérent de ceini 
doDt ils venoient d'être détaches. Qu'ainsi 
rien ne përissoit jamais, quoique tout n'eut 
qu'ua temps, et que chaque chose semblât 
disparaître à la fin, comme si elle avoit été en« 
tlërement anéantie. 

Epicure a imagine qu'il y avoit eu un 
temps auquel tous les atomes étoient séparés^ 
eC que par leurs cçncours fortuit ils ont com« 
posé une infinité de mondes , dont chacun 
pérît au bout de certain temps , soit par le 
feu ; comme si le soleil s'approchoit si près de 
la terre , qu'il la brûlât , soit par quelque 
grailde et horrible secousse , qui en un mo- 
ment bouleversera toutes choses, et ruinera 
la machine du monde ; qu'enfin il y avoit plu- 
sieurs manières dont chaque monde pouvoit 
périr; mais que de ces débris il s'en compo- 
soit un autre , qui commençoit aussi-tôt à pro- 
duire de nouveaux animaux ; il semble même 
que celui que nous habitons ne soit qu'un tas 
de ruines de quelque grand et terrible fracaa 
qui soit arrivé autrefois; témoins ces gouffres 
horribles de la mer , ces longues chaînes de 
. montagnes d'une hauteur prodigieuse, ces 
' longues et larges couches de rochers, dont 
It^s uns sont situés de travers , les autres de 

X4 
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lias en haut, etcrantrs de biais; t^^inoîns cette 
jnéj^aliié au dedans de la lerre, tous ces 
fleuves souterrains, Jous ces lacs , toutes ces 
cavernes ; témoins enfin cette grande inéga- 
lité de surlace de la terre qui se trouve en- 
trecoupée de mers , xle lacs , de détroits , 
d'isles et de montagnes. 
, Epicure tientqueruniversestinfinî; que ce 
grand tout n'a ni milieu ^ ni extrémités , et 
que de quelque point qu'on imagine dans le 
monde , il reste encore ua espace infini à par- 
courir, sans que jamais on en puisse trouver 
le bout. 

Il dit que c'est être fou que de se flatter 
que lesdieuxaiçntfaitle monde pour l'amour 
des hommes ; qu'il n'j a aucune apparence 
qu'après avoir resté si long-^temps tranquilles^ 
ils se fussent avisés de changer leur première 
manière de vie, pour en prendre une diffe* 
jrente,et que d'ailleurs il étoit fort aisé de 
jjuger par tous les défauts que nous j conois- 
jBons , que ce n'est point un ouvrage des 
dieux. 

Il a cru que la terre avoit produit les 
hommes , et tous les autres animaux , de 
mêoie qu'elle pix)duit encore aujourd'hui des 
rais, des taupes, des vers , et de routes sortes 
il'iijsectes. Il tient que dans son commence* 
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ment , lorsqu'elle étoit encore toute nou- 
velle , elle étoit grasse et nitreuse , et que le 
soleil l'aj'ant peuàpeu échaufïi^e, elle se cou- 
vrit d'herbes et d'arbrisseaux : quequantitë de 
petites tumeurs commencèrent à s'élever de 
dessus la superficie, comme des champi- 
gnons, et qu'après certain temps, lorsque 
chaque tumeur étoit venue en maturité, 
la peau de dessusse rompoit, et qu'il en sorloit 
aussi-tôt un petit animal, qui se retiroit peu 
à peu du lieu humide d'où il venoit de naître, 
et qui commençoit à respirer; la terre faisoit 
écouler de ces endroits-là , des ruisseaux 
de lait pour la nourriture des ces petits ani- 
maux. 

Papmî ce grand nombre de toutes sortes 
d'animaux il s'en trouva beaucoup de mons- 
trueux ; les uns sans pieds, les autres sans 
tête, d'autres sans bouche, d'autres avoienc 
les membres collés au tronc du corps, telle- 
ment q^u'il y eh a eu beaucoup qui ont péri 
faulç de se pouvoir nourrir ou de pouvoir 
multiplier leur espèce par l'union des deux 
sexes. Enfin il ne resta que ceux qui se trou- 
vèrent bien disposés ^.et ce sont les espèces 
de ceux que nous avons encore au jourd'huî. 

Dans ce premier commencement du monde 
leiroid , la chaleur .et ïeê venU n'ëtoient pas 
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si violens qu'ils sont aujourd'hai : tontes ces 
choses étoient dans leur nouveauté aossi 
bien que tout le reste : ces hommes sortis de 
terre ëroient beaucoup plus robustes que nous 
ne sommes ; ils avoient le corps tout couvert 
d*un poil hérissé comme celui des sangliers, 
la mauvaise nourriture ni rioclémence des 
saisons ne les incommodoiént point ; ils ne con* 
noissoient point encore Tusage des habits; ils 
secouchoient nuds par terre dans tous les. 
endroits où la nuit les surprenoit ; ils se ca^ 
choient sous de petits arbrisseaux pour se 
garantir de la pluie ; ils n'avoient encore au* 
cune société ; chacun né songeoit qu'à soi et 
ne travailloit qu'à se procurer ses commodi* 
lés particulières. La terre avoit aussi produit 
de grandes Ibrêts dont les arbres croissoient 
tous lés jours ; les hommes corn mencèi*eot à vi- 
yre de glands^ de fruits d'arboisier et de pom* 
mes sauvages. Ils avoient souvent à démêler 
avec les sangliers et les lions. Ils se mirent plu- 
sieurs ensemble pour se garantir de ces bètes 
icVoces. Ils bâtirent de petites cabanes; ils 
s'occupèrent à la chasse, et trouvèrent moyen 
de se ïaire des habits de la peau des animaux 
qu'ils avoient tués. Chacun choisit sa femme, 
et vécu t en particulier avec elle ; il en vint des 
enfans qui adoucirent par leurs caiTesses ^ 
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riiumeur farouche de leurs pères. Voîlà le 
coniTnencement de toutes les sociétés. Les 
voisins firent ensuite amitié avecleurs voisins, 
et cessèrent de se nuire les uns aux autres. 
D'abord ils montroient du bout du doigt les 
choses dont ils avoient besoin ; ils inventèrent 
ensuite pour leur commodité, certains noms 
qu'ils donnèrent au hasard à chaque chose; ils 
en composèrent un jargon dont ils se servirent 
pour se communiquer leurs pensées. 

I^e soleil leur avait lait connoitre l'usage 
du feu avant que de l'avoir trouvé ;c'étoit à l'ar- 
deur des rayons de cet astre qu'ils faisoient 
d'abord rôtir les viandes qu'ils rapportoient 
de la chasse; mais un jour il tomba un éclair 
sur quelque chose de combustible qu'il em- 
brasa tout d'un coup : aussi-tôt les homme» 
qui connoissoieut déjà l'utilité du feu , au lieu 
do l'éteindre, ne songèrent qu'à le conser- 
ver, chacun eu emporta dans sa cabane, et 
s'en servit pour faire cuire ce qu'il a voit à 
manger. 

On bâtit ensuite des villes, et on com« 
mença à partager les terres, mais inégale- 
ment; les gens qui se trouvèrent avoir plus 
de forces ou le plus d'adresse, eurent les 
meilleures portions. Ils s'érigèrent en rois; 
ils contraignirent les autres hommes à leur 
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obéir, et firent balir des citadelles pour évi- 
ter les surprises de leurs voisins. 

Les hommes dans ce temps-là n'avoîçnt 
point d'antres défenses que leurs mains , leurs 
ongles , leurs dents ^ des pierres ou des bâtons; 
c'ctoicnt-là lesarmesdontilsseservoientpour 
Vuider leurs différends. 

Après avoir brûlé quelques forêts, n'im- 
porte pour quelle sujet, ils virent du métal 
qui couloit par des veines de terre dans de 
petites fosses où il se figeoit; Téclat de ce métal 
leur causa de l'admiration ; iisconçurent de ce 
qu'ils vojoient couler, que parle moyen du 
feu, ils en feroient tout ce qu'ils voudroient: 
ils ne songèrent d'abord qu'à en faire des 
armes, c'est pour ce sujet qu'ils estimoient 
lj)eaucoup davantage l'airain que l'or, parce 
que les armes d'or éloient beaucoup moins 
tranchantes que celles d'airain; ensuite ils en 
firent des brides pour les chevaux , des socs de 
charrue pour labourer la terre; et enfin toutes 
les choses dont ils se trouvèrent avoir be- 
soin. 

r Avant l'invention du fer, on faisoit les ha- 
Wts de choses différentes, qu'on nouoit en- 
semble : mais dès qu'on eut Su accommoder 
ce métal à toutes sortes d'usages, on trouva 
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le moyen de faire des éioffes de laine et de fil 
pour la commodité des hommes. 

Pour cequïest d'ensemencer les terres, 
c'est la nature même qui en a enseigné Tu- 
sage. Les hommes dès le commencement du 
monde , remarquèrent que les glands qui 
tomboient des chênes produisoienl des ar- 
bres semblables aux chênes mêmes : quand 
ils voulurent faire venir des chênes en quel- 
qu'endroit , ilsy semèrent du gland. Ils obser- 
vèrent la même chose à l'égard de toutes les 
autres plantes; chacun commença aussi-tôt 
à semer la graine des choses dont il pouvoit 
avoir besoin ; et comme ils voyoient que tout 
venoit beaucoup mieux quand la terre étoit 
bien cukivée /chacun commençai à s'appHquer 
particulièrement à l'agriculture. 

La force et l'adresse avoient toujours pré- 
valu jusqu'à ce temps-là: maisdèsque l'or vint 
à la mode, et que tout le monde se fut laissé 
surprendre par la splendeur de ce métal , cha- 
cun ne songea qu'à en faire provision. Cer- 
taines gens s'enrichissant exlraordinairement 
par ce moyen , le peuple abandonna aisé- 
ment le parti des premiers rois qui n'a voient 
point d'autre mérite que leur force et leur 
adresse , chacun s'attacha aux riches. Les rois 
furent massacrés j le gouvernement depuis 
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devint popalaire. On établit des loîx, et on 
choisit des magistrats pour les faire observer, 
et pour avoir soin des affairs publiques. 

A mesure que ces premiers peuples per- 
<loient de leur Férocité la société augmentoit 
entr'eux. Ils commencèrent à faire des festins 
les uns chez les autres, et après avoir bien 
mangé, iIsBe réjouissoient à entendre léchant 
des oiseaux ; ils s'effbrçoient de les imiter , 
et composoient des chansons sur les mêmes 
airs des oiseaux qu'ils avoient appris. 

Les vents qui faisoient un agréable mur-^ 
âiure en traversant les roseaux , leur don- 
nèrent occasion d'inventer les flûtes , et VacU 
miration qu'ils eurent des choses célestes, les 
porta à s'appliquer à l'astronomie. 

L'avarice se mêla dans lem^ mœurs. Ils se 
firent la guerre les uns aux autres pour s'en- 
tre-déposséder de leurs biens. Cela fit naître 
des poëtes poui* écrire les belles actions qui 
s'j étoient passées, et des peintres pour les 
représenter, En6n la tranquillité et le grand 
loisir dont ils jouiréat par la suite , leur donna 
mojen de s'occuper à perfectionner les arts 
que la nécessité leur avpît fait trouver, et 
toême d'en inventer de nouveaux pour la 
commodité de la vie. 

Sur ce qu'on peut objecter, que la terre ne 
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produit point aujourd'hui d'hommes, de lions 
et de chiens, Epîcure répond : que la fécon- 
dité de la terre est épuisée ; qu'une femme 
avancée en âge ne fait plus d'enfant; qu'une 
terre qu'on n'a jamais cultivée, rapporte beau- 
coup plus les premières années que par la 
suite ; qu'enfin, lorsqu'on arrache une forêt, le 
fonds de la terre ne produit plus d'arbres pareils 
Il ceuxqu'on a déracinés ; il en produit seule- 
ment d'autres qui dégénèrent, comme ds 
petits sauvageons, des épines ou des ronces; 
et que peut-être il y a encore à présent des 
lapins, des lièvres , des renards, des sangliers 
et d'autres animaux parfaits, qui naissent de 
la terre; mais parce que cela arrive dans des 
lieux retirés et que cela ne nous est pas connu , 
nous ne croyons pas que cela soit; de même 
que si nous n'avions jamais vu d'autres rats, 
que ceux qui naissent des rats, nous ne croi- 
rions pas qu'il y en eut qui naquissent de la 
terre. 

Les philosophes sont partagés touchant la 
règle que nous ayons pour connoitre la vérité, 
Epicure tient qu'il n'y a pas de plus grande 
certitude que celle qui nous vient des sens ; 
que nous ne connoissons rien positivement 
que par leur rapport , et que nous n'avons 
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point d'autre marque pour distinguer le vrat 
d'avec l^faux. 

Pour ce qui est de Tentendement, il tient 
qu'au comoienceiuént il n'a aucune idée; 
qu'il est comncie une table raze ; que lorsque 
les organes corporels sont formés, les con- 
noissances lui viennent peu à peu par l'entre- 
mise des sens ;. qu'il peut penser aux choses 
absentes, qu'ainsi il se peut tromper en pre- 
nant pourprçsent ce qui est absent, ou même 
ce qui n'est point du tout; et qu'au contraire 
nos sens n'apperçoivent que des objets ac- 
tuellemeut présens, et que par conséquent 
ils ne peuvent jamais tromper quant à l'exis- 
tence de l'objet. C'est pourquoi, dit-il, c'est 
être fou que de n'exiger pas en ce cas-là , le 
rapport des sens pour avoir recours à des 
raisons. 

Il y a plusieurs manières dont les philo- 
sophes expliquent la vision. Epicure a cru qu'il 
se détachoitperpétuellemenl de tous les corps 
une grande quantité de petites superficies 
semblables aux corps mêmes; que ces petites 
superficies remplissoient l'air, et que c'étoît 
par leur moyen que nous appercevions les 
objets extérieurs. 

Il lient que l'odeur, la chaleur, le 'son , la 

lumière 
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Uimîère et les autres qualités sensibles, ne sont 
pas de simples perceptions de Tame; il a cru que 
toutes ces choses étoient réellement hors de 
BouSi de la même manière qu'elles nous parois- 
sent, et qu'une certaine quantitéde matière fi* 
gurée et mue d'unecertaiue façon, étoit réelle- 
ment odeur, son, chaleur, lumière indépen* 
dammentdetoutessortesd animaux.Que^pai^ 
exemple, les petites particules qui se dé» 
tachent perpétuellement des fleurs d'un par* 
terre , remplissent l'air, tout autour d'une 
odeur agréable et semblable à ce qu'un 
homme sentiroit s'il Sf? promenoit pour lors 
dans ce parterre; que loi^qu*on sonne une 
cloche, l'air des environs est rempli de tinter 
mens aigus semblables aux sons que nous en« 
tendons pour lors ; et que dès que le soleil 
commence à paroître, il j a dans Tair quel* 
que chose de brillant et semblable à la lu- 
mière que nous appercevons dans te temps* 
Kh; qu'enfin, lorsque la même chose paroit 
différemment à deux animaux difrérens,cela 
viemt de ce que la configuration intérieure 
de ces animaux est différente. Si la feuille de 
saule, par exemple, parohàmère à un homme 
et douce à une chèvre , c'est que Thomme et 
la chèvre ne sont pas faits au-dedans l'ua 

Y 



338 E P I C U R E. 

comme Vautre. C'est celle même raison qui 
fait que la ciguë empoisonne les hommes et 
engraisse les cailles. 

Les Stoïciens qui faisoient profession d'une 
vertu ïort austère , et qui dans le fond étoient 
pleins de vanité, furent extrêmement jaloux 
du grand nombre d'amis et de disciples qui 
s'atiachoient à Epicure , dont la doctrine ëtoit 
d'ailleurs fort différente de celle qu'ils ensei- 
giioient. Us firent tout ce qu'ils purent pour 
le décrier, et même ils semèrent dans leurs 
livres diverses sortes de calomnies contre lui. 
Cest ce qui a été cause que ceux qui sont ve- 
venus depuis, et qui n'ont connu Epicure que 
par le canal des Stoïciens, s'y sont laissé sur- 
prendre, et ont pris pour un débauché un 
homme d'une continence exemplaire, et 
dont les mœurs ont toujours été très -ré- 
glées.- 

Saint Grégoire rend un témoignage illustre 
de la chasteté de ce ])hilo8ophe. « Epicure , 
« dit ce père de ^Eglise , a dit que le plaî- 
« sir éloit la fin où tendent tous les hommes : 
M Mais afin qu'on ne crut pas que ce fût le 
> plaisir sensuel , if vécut toujours très-chaste 
« ft irès-régléjconfîrmant sa doctrine parles 
mœurs »• 



Epîcure ne voulut jamais se mêler du gou* 
vernement de la république ; il préfera toU*- 
jours son repos et la vie tmnquille à iVmbàrras 
des affaires. Les statues que les Attiéiiieïis lui 
érigèrent publiquement, lémoignoiewt bien 
l'estime distinguée qu'ils avoienl pour ce 
philosophe» tous ceux qiii se sont attachés 
h lui, ne l'ont jamais quitté, à la réserve 
de Méirodorus qui le ch;ângea pôut" '^udier 
dans l'Académie sous Carnéade ; tta^is il 
n'y fut que six mois ; il revint âtrssi-tôt 
trouver Epicure , et resta av^c lui jusqu'à 
sa mufti, qui arriva quelque témpè avant 
celle d'Epicuré. Son école est demeurée 
perpétuellement dans une égalé splendeur, 
et même dans des t^mps que toutes les 
amre^étoient presque abandonnées. 

A Page de y% ans , îl tomba malade à 
Athènes , où il n'avôît {x>int discontinué 
d'enseigner : ton mal étoit une rétentioa 
d'urine qui lui causoit des douleurs épou- 
vantables; il souffroit tout cela fort tran- 
quillement. Quand il se sentit approcher de 
sa fin, it affranchit une partie de ses es- 
claves , et disposa de Bùn t>ien ; il ordonna 
qu'on solemnisat tous les ans le jour de sa 
naissance et celle de ses parens, vers le 
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dixième dn mois Gameléon.Il donnai son ]ât> 
din et ses livres à Heimacusde Mëtelîn^qut 
lui succéda , à la charge que cela passeroit 
succv Sbivement à tous ceux qui occuperoient 
celte place. 11 écrivit à Idomëuée en ces 
terme ^ 

tt Me voilà, grâces aux dieux > à l'heu- 
« r^ux et dernier jour de ma vie ; je suis 
<4 si tourmenté de la violence de mon mal , 
« qui me ronge la vessie et les intestins , 
n qu'on ne i^auroit rien imaginer de plus 
(( cruel : au milieu de mes douleurs , ce-. 
(( pendant, je sens une grande consolation , 
« lorsque je repasse dans mon esprit tous 
«les bons raisonnemens dont i*ai enrichi 
H la philosophie: Je vous prie par Tattache- 
i( chement que vous avez toujours f*at}>^ pa- 
« roître pour moi et pour ma doctririe, 
« d'avoir soin des eofans de Mëtrodqrus ». 

Quatorze jours après que cette maladie eut 
commencé, Epicure se mit dans un bain 
cluHuI (ju'il s'étoit fait préparer exprès; dès 
qu'il V fut entré ; il demanda un verre de via 
])nr» il le but et expira aussi-tôt, en aver- 
tissant ses amis et ses disciples qui étoient 
Ui présent, de se souvenir de lui et des 
préceptes qu'il leur .avoit donnés. Cette 
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mort arriva la première année de la cent- 
vingt - septième olympiade. Tous les Athé- 
niens ea témoignèrent un regret tiès-bcu- 
sible. 
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ZENON. 

Mon dans la 129*. olympiade. 

JLài.^oy^t chef de la secte des Stoïciens, ëtott 
de la ville de Cittie dans Tîsle de Chypre. 
Avant que de se déterminer à rien, il alla 
consulter l'oracle, afin de savoir ce qu*il de- 
voit faire pour vivre heureux. L'oracle lui ré* 
pondit, qu*il devînt de mênae couleur que les 
morts. Zenon conçut que ce dieu lui vouloit 
dire qu'il falloit qu'il s'attachât à lire les livres 
des anciens. Il prit cela fort sérieusement ; il 
commença à s'y appliquer et à employer toits • 
ses soins pour suivre les conseils de l'oracle. 
Un jour comme il revenoit d*acheter de la 
pourpre de Phénicie, il fit naufrage au port 
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de Pyrée; cette perte le rendît fort trîsit* ; 
il s'en revint à Athènes; Il entra chez nn li- 
braire, et se mit à lire le second livre de Xé- 
nophon, pour se consoler; il y prit beaucoup 
de plaisir , cela lui fit oublier son chagrin. Il 
demanda au libraire, où dêmeuroient ces 
sorCe^de gens dont parloitXënophon. Gratès 
le Cynique passa par hasard ; le libraire le 
montra du bout du doigt, et dit à Zenon : 
tenez , suivez cet homme-ci. Zenon était 
pour lors âge de trente ans; il suivit Cratès, 
et commença dès ce Jour- là à être son dis- 
ciple. Zenon avoit beaucoup de pudeur et de 
retenue; il ne pouvoit s'accoucumer aux ma- 
nières effrontées des Cyniques. Gratès s'ap- 
perçut que cela lui faisoit de la peine, il vou- 
lut le guérir de sa fbiblesse : il lui donna un 
jour une marmite pleine de lentilles, et lui 
commanda de traverser le bourg de Céra- 
mique avec cette marmite : Zenon rougissoit 
de honte, et se cacboit, de crainte que quel- 
qu'un ne le vit. Gratès s'approcha de lui , il lui 
donna un grand coup de bâton au travers de 
la marmite et la cassa en plusieurs morceaux; 
toutes les lentilles lui cauloient le long des 
euisses et des jambes. Gratès lui dit : k Gom- 
ument, petit fripon, pourquoi t'eofuis-tu^ 
tt puisque tu n'as point eu de mat » ? 

Y4 
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La philosophie plaisoit (brt a Z(?non : îl re- 
inercioil ordiiiairement la Fortune d'avoir fait 
périr tout son bien dans la mer. «Ah! dîsoît- 
n il , fjue Us vents qui m'ont fait faire naufrage 
« m'éloient favorables » ! Il étudia plus de dix 
ans sons Ci aies , sans se pouvoir jamais ac- 
coutumer à l'impudence des Cyniques. A la 
fin, quand il le voulut quitter pour aller sous 
Stilpon de Mégare, Craies le prit par son man- 
teau et le retint de force : «OCratès, lui dit 
« Zenon , on ne sauroit retenir un philosophe 
c( que par les oreilles; persuadez-moi par de 
« bonnes raisons que votre doctrine est meil- 
K leure (|ue celle de Stilpon , sinon quand 
«vous m'enfermeriez, mon coprs seroit bieu 
« à la vérité chez vous , maïs mon esprit seroit 
«perpétuellement chez Stilpon». 

Zenon passa dix autres années chez Stil- 
pon, Xénocrate et Polémon; ensuite il se re- 
tira, et établit une nouvelle secte. Sa réputa- 
tion ne tarda guèresà se répandre par toute 
la Grèce* Il devint en peu de temps le plus 
distingué de tous les philosophes du pajs. 
Quantité de gens venoient de diverses en- 
droits pour s'attachera luiet être ses disciples, 
et comme Zenon enseignait ordinairement 
sous une galerie, c'est de-là que ses secta- 
tpyrs pnt été appelles Stoïciçns, 
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Les Athéniens rhonoroienl tellement, qu'ils 
l'avoient fait dépositaire des cleFs de leur 
ville. Ils lui érigèrent une statue , et lui firent 
présent d'une couronne d'or. Le roi Antigo- 
nus ne pouvoitse lasser d'aduiirer ce philo- 
sophe. Il ne venoit jamais à Athènes, qu'il 
n'allât écouter ses leçons: souvent même il 
alloit manger chez Zenon , ou bien il le me- 
noit souper avec luî chez Aristocle le joueur 
de harpel Mais Zenon évita dans la suite de 
se rencontrer dans aucun festin, ni dans des 
assemblées, de crainte de se rendre trop fa- 
milier. Antigonus fit tout ce qu'il put pour 
l'attirer auprès de lui : Zenon s'excusa de 
(aire ce vovage, etenvo3^a en sa place Perséus 
et Philonide, et lui fit réponse qu'il avoit une 
joie très-sensible de la forte inclination qu'il 
faisoit paroître pour les sciences : que rien 
n'étoitplus propre à le détourner des plaisirs 
sensuels, et à lui faire embrasser la vertu que 
l'amour de la philosophie. «Bnfin, ajoute-t-il, 
« si la vieillesse et mamauvaise santé ne m'en- 
« pêchoient de sortir , je ne manquerois pas 
« de me rendre auprès de vous comme vous 
« le souhaitez : mais puisque cela ne se peut, 
«je vous envoie deux de mes amis qui me 
<( valent bien quant à l'esprit et à la doctrine , 
M et qui sont beaucoup plus robustes que moi. 
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« Si VOUS conversez sérieusement avec eux, 
« et que vous vous appliquiez à suivre les pré- 
« ceptes qu'ils vous donneront , vous verrez 
« qu'il ne vous manquera rien de ce qui re- 
cf garde le souverain bonheur ». 

Zenon évitoit la foule. Il ne se fâisoit ja- 
mais accompagner que de deux ou trois 
personnes au plus. Lorsqu'il y en avoit da- 
vantage qui le vouloient suivre malgré lui , il 
leur donnoit de l'argent pour les faire retirer. 
Quelquefois quand il se voyoil pressé par la 
grande multitude dans la galerie où il ensei- 
gnoit,ilmonlroità ceux qui l'embarrassoient, 
certaines pièces de bois qui étoient au-dessus 
de son école , et il leur disoit : « Teness^ 
« voyez-vous bien ces pièces de bois que 
<c voilà là haut, elles n'y ont pas toujours été : 
« elles étoient autrefois au milieu de cette 
« place comme vous, mais comme elles em- 
« barrassoîent, on les a ôtées et mises où voua 
<( les voyez : retirez-vous donc en arrière et 
« ne m'embarrassez pastlavantage ». 

Zenon étoit grand et menu » et avoit fa 
peau fort noire: c^^toit de-laque quelques-uns 
l'appelloient le Palmier d'Egypte. Il avoit 
la tête panchée sur une des épaules; ses. 
jambes étoient grosses et malsaines ; il s'habil- 
loit toujours d'une étoffe très-légère et du 
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pins bas prix qu'il la pouvoit trouver ; il vi- 
voit en tout temps d'un peu de pain, de figues, 
de miel et de vin doux, sans jamais rien manger 
de cuit. Il c^toit d'une si grande continence, 
que quand on vouloit louer quelqu'un sur ce 
sujet, on disoit, «jl est plus chaste que Zé- 
cc non». Il eut pourtant quelc|ue commerce 
avec une petite servante : la vertu des pajens 
n'ëloit pas ferme. Il avoitia démarche grave, 
l'esprit vif et l'humeur sévère. En parlant il 
ridoit son front et fordoit sa bouche ; quel- 
lefbis cependant dans ses parties déplaisir, 
étoit fort gai, et réjouissoit toute la compa- 
gnie. Quand on lui demandoit la raison d'un 
si grand changement, il répondoit : «Les 
((lupins sont naturellement amers; mais 
« quand on les a laissé quelque temps trem- 
« per dans Peau, ils s'adoucissent » . Il affectoit 
une très-grande austérité, en sorte quesa ma- 
nière de vivre tenoit davantage d'une simpli- 
Xîi té barbare, que d'une véritable frugah'té; 
et hors l'effronterie dont il étoit fort éloigné, 
il avoit retenu beaucoup de la morale des Cy- 
niques; c'est ce qui a fait que Juneval a dit : 
« Que les Stoïciens et les Cyniques ne diffé- 
<( roient entr'eux que par leurs habits : mais 
« que leur doctrine étoit la même w . 
Il étoit fort concis dans tous ses discours , 
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Quand on lui en demandent la raison» il disoll 
«que les syllabes dont se servent les sages de- 
« voient toutes être brèves, si cela se pouvoit» . 
Quand il vouloit faire une réprimande à quel- 
qu'un , il n'y employoit jamais que très-peu de 
paroles» et toujours indirectement. 

Il se rencontra un jour dans un festin avec 
un bomme fort {çourmand,qui faisoit mourir 
de faim tous ceux (|ui mangeoient avec lui : 
Zenon prit j)our sa part un grand poisson , et 
sembla ne le vouloir partager avec personoe. 
Le gourmand le regarda aussi-tôt de travers : 
« Comment , lui dit Zenon , crois-tu qu'on te 
(( laissera faire tous les jours de pareils tours^ 
« si tu ne peut pas souiïKr que je le fasse une 
« fuis » ? 

Un jour ijn jeune homme le pressoît avec 
beaucoup d'instance sur une matière au-des- 
sus Je la portée de son esprit. Zenon fil appor- 
ter un miroir, il le fit regarder dedans, et 
lui dit : «Te semble-t-il que ces questions-là 
« conviennent avec ton visage» ? 

Il disoit que les mauvais discours des ora- 
teurs ressembloientà la monnoie d'Alexandrie 
qui étoient belle en apparence, mais dont le • 
métal ne valoit rien. 

Il disoit que lé plus grand tort qu'on pou- 
voit faire aux jeunea gens, étoit de les élever 
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dans la vanité; qu'il talloit les accoutumera 

être civils et à ne rien faire qu'à, propos. Ca- 

phésius , ajootoit-il, voyant un jour un de ses 

disciples enflé d'orgueil , il lui donna un sou- 

flet,et lui dit : «Quand tu iseras élevé au-des- 

« sus des autres, lu ne seras pas honnête 

« homme pour cela ; mais si lu es honnête 

«homme , tu seras élevé au-dessus des 

« autres». 

Il crojoit qu'il étoit dangereux à un jeune 
homme qui avoit envie de devenir savant , 
de s'appliquer à la poésie. 

Quand on lui demandoit ce que c'étoit que 
son ami : «C'est un autre moi-même, répon-' 
^ dit-il». 

Il disoit qu'il valoit mieux glisser des pieds 
que de la langue , et qu'il n'j avoit rien dont 
la perte nous dût si sensiblement loucher que 
celle du temps, parce qu'elle étoit la plus irré- 
parable. 

Il se trouva un jour dans un festin qu'on fai-» 
soit aux ambassadeurs de Ptolomée. Il ne dit 
rien pandant tout le soupe. Ces ambassa leurs 
en furent surpris; ils lui demandèrent s'il ne 
voul.oit rien laire savoir au roi Ptolomée :' 
«Dites lui , répcmdit-il , qu'il y a ici nn hopime 
«qyi sait se taire ». 

Les Stoïciens teqoient que la fin qu'on de- 
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voit se proposer étoit de vivre selon la nature; 
or , que de vivre selou la oaCure ëtoit de ne 
faire rien de contraire à ce que nous dictoiC 
la raison , qui étoit une loi générale et coai«' 
mu ne à tous les hommes. 

Que cbacun devoit embrasser la vertu à 
cause d'elle-même» sans avoir égard à aucune 
récompense; qu'elle sufEsoit pour rendre les 
gens heureux , et que ceux qui la possédoieat 
jouissoient d'un parfait bonheur» même au 
milieu des plus grands tourmens. 

Qu'il n'^ avoit rien d'utile que ce qui étoit 
honnête » et que rien de criminel ne pouvoit 
jamais être utile. 

Que le bien honnête» est celui qui rend 
pari^àits tous ceux qui le possèdent. 

Qu'il y avoit des choses qui n'étoient ni un 
bien ni un mal » quoiqu'elles eussent la force 
de mouvoir notre appétit , et de nous porter 
à choisir les unes plutôt que les autres; 
comme la vie , la santé , la beauté , la force , 
les richesses, la noblesse , le plaisir, la gloire ;. 
et celles qui leurs étoient opposées comme la 
mort, la maladie, la laideur, la débilité, la pau- 
vreté, la basse naissance, la douleur et l'ignomi- 
nie : car, disoient-ils, aucune chose ne sauroit 
être bonne, si elle ne rend heureui ceux qui 
la possèdent » et si elle ne rend malheureux 
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ceux qui er{ sont privés : Or, la vîe , la santé , 
ni les richesses ne rendent jroint heureux 
ceux qui les possèdent, ni malheureux ceux 
qui en sont privés: Donc la vîe , la santé, ni les 
richesses, la mort, la maladie, ni la pauvreté ne 
sont nidês^iens ni des maux. D'aillem*s, ajou- 
toient-tls, les choses dont nous pouvons nous 
servir en bien et en mal, ne sont ni un bien ni 
un mai ; or , nous pouvons nous servir 
et en bien et en mal de la vie, de la santé 
et des richesses. Donc la vie, la santé, ni les 
richesses ne sont ni un bien ni un mal. 

Enfin , ilsadmetloient une autre espèce de 
choses indifférentes qui n'étoientpas capables 
de taire aucune impression sur notre esprit; 
comme d'avoir un nombre pair ou impair de 
cheveux à la tête : étendre le dtiigt ou le Fer- 
mer, tenir une plume en Tair, lever une 
paille. 

Ils disoient que les plaisirs sensuels n'é- 
toient pas un bien , parce qu'ils étoieni désho- 
ûètes : Or , que rien de débhonnête ne pou- 
vois jamais èire un bien. 

Que le sa^e ne craij^noit rien , qu'il n'avort 
point de ta.^le, parce qu'il étoit indiffi^reut 
pour la gloire et [)our l'ignominie Que lé ca- 
ractère du :i»age étoit d'être se. ère et sincère. 
Qu'il ne lui étoit pas déieudu de boire du vin ; 
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mais qu'il ne devoit jamais s'enyvcer, afin de 
ne pas perdre un seul moment de la vie Tu- 
sage de sa raison. Qu'il devoit avoir un grand 
respect pour les dieux, leur faire des sacri- 
fices et s'abstenir de toute sorre de débauches. 

Qu'oq^ pouvoil appeller offices en général 
tout ce que nous taisons par inclination; que 
les bons offices étoient d'honorer ses parens, 
détendre sa patrie , se faire des amis et les 
assister : les mauvais au contraire ; négliger 
ses parens , mépriser sa patrie , n'avoir au- 
cune complaisance ni affection pour ses 
amis. • 

Ils crojoient que tous les biens et les maux 

étoient égaux^ qu'ils ne pouvoient jamais être 

augmentés ni diminués; car, disoient-ils : <( il 

« n'y a rien de plus vrai que ce qui est vrai , et 

« rien de plus faux que ce qui est faux , aussi 

« il n'y a rien de meilleur que ce qui. est bon, 

<c ni rien de plus méchant que ce qui est mé- 
<( chant. Et comme un homme qui ne seroit 

u éloigné que d'un stade de Cauope, ne se- 
rt roit pas davantage dedans qu'un homme qui 
a eq seroit éloigné de deux cens stades: ainsi 
« que celui qui ne commet qu'un péché mé- 
«diocre, n'est pas davantage dans la vertu , 
« que celui qui en commet un énorme » 
Que le seul sage étoit capable d'amitié ; qu'il 

devoit 
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devbit se mêler des affaires de la république^ 
pour empêcher le vice, et exciter les ciîojens 
à la vertu ; qu'il n'y avoit que luîqui dutavoir 
part au gouvernement de l'état, puisqu'il éloit 
le seul qui put décider de tout ce qui regar-- 
doit le bien et le mal; qu'il n'y avoit que lui 
d'irrépréhensible, et incapable de nuire àper* 
sonne, etqu'ilétoit le seul qui n'admiroitrien 
de toutce<|ui avoit coutume de surprendre le 
reste des hommes. 

Ils tenoient , comme les Cyniques , que 
toutes choses appartiennent aux dieux : et 
qu'entre amis toutes choses sont communes* 

Ils tiennent que toutes les vertus ont un 
si grand enchaînement les unes avec les 
autres qu'on n'en peut jamais posséder une, 
sans les posséder toutes. 

Qu'il ny a point de milieu entre le vice et 
la vertu ; car , disoient-ils , cemme il est abso- 
lument nécessaire qu'on soit droit ou tortu , 
aussi toute action doit être bonne ou mau- 
vaise. 

Que le sage étoit le seul heureux ; qu'il n'a- 
voit jamais besoin de rien; qu'il devoit s'expo- 
ser aux tourmens lesplus cruels ppur sa patrie 
et pour ses amis ; qu'il ne cràignoit rien; 
qu'il Faisoit du bien à toutle monde, qu'il étoit 
incapable de nuire à personne; qu'enfin il étoit 

Z 
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de Coûtes sortes de professions , quand même 
il n'en exerceix)it aucune; qu'on le ponvoiç 
comparera uncomëdien parfait qui sait repré- 
$enier également le personnage d'Agamem- 
non et celui de Thersite. 

Zenon vouloit que toutes les femmes fus* 
sent communes entre les sages, et que cha- 
cun eût commerce avec la première qii*il 
rencontreroit, sans s'attacher à aucune; que 
c'étoit le moyen d'empêcher la jalousie et les 
soupçons de l'adultère, et que chacun regar- 
deroit en particulier tous les jeunes gens 
comme ses propres enfans. 

Les Stoïciens tenoient qu'il n'jr avoit qu'un 
seul être souverain; mais qu'on lui dooiioit 
diflPérens noms; qu'on l'appelloit quelquefois 
Destin y quelquefois Esprit, et d'autres fois 
Jupiter j que cet être ëloit un animal im- 
mortel, raisonnable, parfait /bienheureux et 
éloigné de tout mal. Que c'étoit la providence 
qui gouvernoit le monde et tous les êtres 
quiyétoient. 

Ils admettoient deu}t principes , l'agent 
et le patient; c'est-à»dire, dieu et le monde. 

Ils tenoient que la matière étoit divisible à 
l'infini; qu'il n'j avoit qu'un seul monde, et 
que ce monde étoit de figure ronde qui est la 
plus propre au moavepvent. Ils croy oient 
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rottime Pytbagore et Platon , qu'il ^(oît animé 
par une substance spirituelle répandue dans 
toutes ses parties ; tjqe cette substance nV* 
loit point distinguée de dieu, et qu'elle fbr- 
moit avfco lé mondé ua ttïême anintal , dont 
les uns disôîeût quêta prioripale pàitieétoît 
les cîetix, et les autres l^toFeil; que ïe rivôndé 
étoit placé au milieu d'une espaté infini dé 
vuide ; que ¥o«t étoSt pteîti dan§ lé riVônde, 
parce que la matière fluide qui ■s'arccôYnbdé a 
toutes sortes de ôgure^^télîipli^soi t les espaces 
que laissoient les corps ^i^ossiiér^'qtti ae *pou* 
Yoienl pas se t?6ï*ch^r itftttiédiôtémént' piar- 
tout ^ à cause de leur f frégôlat^ité. 

-Que lé nioude 'étôit cùiTtrptîblé : car ,dî- 
soient-ils, un tout est corruptible , lorsque 
chacune dé«eS parties estron'ûptiWeVOr dia* 
cone dès parties ^ monde est corruptible , 
donc le monde entier est CDrrtrptJbtè. Que 
les étoiles fisefc ctoiejateiaftpottée^ pàt ie môiî- 
vemeill du çi»l ; que ie èdeilët^ oiti^feti dont 
la masse étoit {^lu« ^ro%9e que celle dé fa 
terre , pwsque là tenre fettoîr -soii ombre en 
côcie^ que le soleil 6t4esanaî€%aetre^9euour- 
rissorent des Tapeilr&q^i<s*e]éhlaléttt'tfo1à terre 
et de la mer. Ils aat ceoau te Véritable cause 
des éclipses du soleil et de la lune , et celle 
du tonnerre et des éclairs. Ils lenoientqne les 

Z'j, 
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deux 70Des glaciales étoient inhabitables à 
caase du grand froid, et que la zone toriide 
Tétoit aussi a cause de la chaleur exces- 
sive. 

Le Stoïcien Ariston vouioit bannir la logi- 
que , il comparoit ordinairement ses argu- 
mens subtils aux tpibs d'araignées qui l^ai- 
soient bien paroître quelque chose de fort 
ingénieux et de bien arrangé, mais entière-* 
ment inutile. 

Ghrysipe au : contraire estimoit fort la lo- 
gique, et excelloit tellement dans cet art, 
que tout le monde cdnvenoit que , si les dieux 
eussent eu besoin de logique , ils ne s'en se* 
roient jamais servi d'autre que de celle de 
Chrysipe, 

. Zenon vécut jusqu'à Tâge de 98 ans sans 
avoir jamais eu aucune incommodité. Il [\]t 
tort regretté aprèssa mort. Quand le roi An- 
xigonus en apprit la nouvelle , il en parut sen- 
siblement touché* c< Bons dieux, dit-il, quel 
« spectacle ai-je perdu m! On lui demanda 
pourquoi il estimoit tant ce philosophe: «C'est, 
^ répondit'il, parce que tous les grands pré- 
jr sens que je lui ai faits ne l'ont jamais pu obli- 
m ger à faire aucune bassesse ». 

Il députa aussi-tôt vers les Athéniens pour 
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les prier de faire enterrer Zenon dans le bourg 
de Céramique. 

Les Alhéniens de leur côté ne sentirent pas 
moins vivement la perte de Zenon que le roi 
Antigonus. Les principaux magistrats le louè- 
rent publiquement après sa mort; et afin que 
cela fut plus authentique, ils en firent un dé- 
net public en ces termes : 

DÉCRET. 

« Puisque Zenon , fils de Mnasée de Clttîe , 
« a passé plusieurs années à enseigner la phi- 
5> losophie dans celte ville : Qu'il s'est montré 
« homme de bien dans toutes sortes de cho- 
« ses; qu'il a perpétuellement excité à la vertu 
« les jeunes gens qu'il avoit sous sa discipline ; 
^ qu'il a toujours mené une vie conforme aux 
« préceptes quil enseignoît : Le peuple a jugé 
« a propos de le louer publiquement , et de 
K lui faire présent d'une couronne d'or qu'il 
« a justement méritée, à cause de sa grande 
» probité et de sa tempérance, et de lui éri- 
« ger un tonibeau dans le bourg de Céra- 
« mique aux dépens du public. Le peuple veut 
M (|u'on choisisse cinq hommes dans Athènes 
« [)0ur avoir soin de faire la couronne et le 
« tombeau, que le scribe de la république 

Z 3 
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te grave le présent rlëcret sur deux colonnes^ 
K dont Tune sera mise dans TAcadémie, et 
« l'autre dans le Lycée ; et <)ue l'argent né- 
« cessai: e pour cet ouvrage soit prompleiuent 
« mis entre les mains de celui qui a soin des 
«r affaires publiques, afin que tout le nionde 
« connoisse que les Athéniens ont soin d'ho- 
> norer les gens d'un mérite distingué, et 
« pendant leur vie et après leur mort». 

Ce décret fut donné pendant qu'Arrhénidas 
étoil archonte d'Athènes, quelques jours après 
la mort de Zenon. 

Or voici de quelle manière on rapporte qiie 
finit Zenon. 

Ofi dît quun jour comme il sortoit de son 
école, il se heurta contre quelque chose , et 
qu'il se cassa le doigt; Il prit cela pour un avis 
que les dieux lui donnoieQt qu'il devoit bien- 
tôt mourir. H frappa aussi-tôt la terre avec sa 
main, et dit : «Me demandes-tu? Je suis tout 
« prêt » : Et sans tarder davantage, au Heu. 
de songer à faire guérir son doigt, il s'étran- 
gla de sang f>oid. Il y avoit quaran,tc-bi}Jt ans 
qu'il enseignoit sans interruption , et soixante- 
huit ans qu'il avoit commencé de s'appliquer 
a la philosophie sous Gratès le Cynique. 

FIN. 
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25o ; sujet de son refroidis— 
sèment pour ce philosophe ; 
cherche tous les moyens de 
le chagriner; envoie des 
présens à Xénocrate , 23 1 
et suivantes. Son entrevue 
avec Diogéne ; sa repar- 
tie à ses courtisans , 264 ; 
sa mort arrive le même jour 
que celle de ce philosophe , 
387. Ce prince ofrre de rebâ- 
tir la patrie de Diogéne; 
2g5. 

Amis, conduite qu'on doit tenir 
envers eux , 7^ ; il faut rare- 
. ment leur emprunter, 74 ; les 
aimer avec aiscrétion , 80; 
avoir pour eux les mêmes 
égards, 95 ; quand faut-il les 
visi ter ? 99. Toutes chosessont 
communes entre amis, 126 ; 
moins utiles qu*un ennemi , 
2o5 ; quand nécessaires 7 
280 ; quand Eaut-il les garder 
tels quels , et quand s'apper-' 
çoit-on qu'ils ont fait des 
progrés dans la philosophie ? 
3io. 

Amitié , ce qu'elle doit être, 
5o ; elle rend les gens égaux. 

An' ACHABSIS, frère de Caduidas, 
roi de Scyihic ; son rang 
parmi les vSns;rs; ses dis* 

Z4 
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positions; sa manière tïe vi> 
vre , 1 i.S ; son style ; i/'iti. ; 
va demeurer à Arhèues; 
lie amiti»> avec Selon ; érrit 
en vers les \nî\ des Scythes, 
i]6 ses Ijoasniots, 118 et 
suiv,\ Compare les loix de 
Solon aux toiles d'araignées ; 
consi/te Poracle; va trouver 
MJsoD dans nn village ,119; 
retourne fm Scyth'e ; veut y 
établir les» 'oix des Grec«, 
lai ; est tué f^arson frère, 
ibid. 
Anaxagor as , fîls d'Hégésibule \ 
ses connoissanres en pby-> 
sique; fut disciple d'Anaxi- 
mènes ; s'attache uniquement 
à la philosophie, 142 ; va de- 
meurer à Amènes, y transfère 
ton école loniqiie ,14^; fait 
la dissection aun mouton, 
ib, ; est le premier qui donAe 
un système de philosophie, 
144 i o" Pappellc Esprit; 
reconnoît une intelligence 
qui a fait le monde ; n'ad- 
met point de vide , /^fW, ; à 
quoi attribue le mouvement 
des astres ? Son opinion sur 
la forme de la terre, 147; 
sa prèdirtîon au sujet d'une 
pieiTe tombée du ciel, ibid.; 
ce qu'il dit à un homme qui 
se plaignoit de mourir, 1 49 ; 
en apprenant la mort de son 
fils , 1 5o. Anasagoras est dé- 
noncé devant le magistrat ; 
«<Mrarrèr de mort , ihid. Ses 
Boins à instruire IV riclf s; se 
voyant vieux s'enveloppe de 
son manteau; ses dernières 
paroles n Périclès; lieu de sa 
mort, ï5r. 
^naxaachus voyage dans les 
Jndes , t-qS ; tombe dans une 
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fosse; indifférence de Pir— 

rhon h le secourir , 299. 
A.NpRON d'Arjjos traversoit la 

Libye sans avoir besoin de 

boire, 3o3. 
Anes écorchrs , leurs peaux y k 

3uel usage les emploie £mp«}« 
odes? 162. 

Animaux (les premiers) yCom* 
ment produits? 148. - 

Année, fixée â 365 jours, 32. 

Antigonus, roi, envoie quérir 
Bion, 3o7 ; I*un des admira» 
teurs de Zenon ; écoute ses 
leçons, veut l'attirer danssei 
états , 345 ; le regrette sensi- 
blement. Sa belle réponse k 
celui qui lui demandoit pour- 
quoi il estimôit tant ce pnilo- 
sophe, 356; désigne aux 
Athéniens le lieu de sa sépul^ 
ture , 356 et suiç, 

Antipater, exécuteur testir* 
mentaire d'Aristote , 246 ; 
invite Xénocrate à manger 
avant de traiter d'affaires; 
est refusé ; ^ son admiration 
pour ce philosoplie, 25 1. 

Antiphon , sophiste , accuse So- 
crated'ignorance,el incapable 
d'instruire ; est confondu , 
175. 

Antisthene, chef des Cyhi^ 
ques j 200; sa réponse aux 
reproches qu'on lui faisoitsur 
sa mère ; eût pour maître l'o- 
rateur Gorgia»; amène $es<]is- 
ciples à l'école de Socrate; 
sa demeure habituelle; nom- 
bre de stades qu'il faisoit 
tous les jours pour entendre 
Socrate ; traitoit durement 
ses disciples ; raison c|iri{ 
en donne; préfère la folie 
à la scnsunll^', 201 ; est le 
premier qrii ait porté le maiv 
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teau double, une besace et un 
bâton; )ais8oit croître sa bar- 
be -, ne s*attachoic qu'à la mo- 
rale. La vertu , selon lui , 
étoit le souverain bien ; il «toit 
subtil en société., aoa ; 
son courage à la bataille de 
Tanagra ; comment il répon- 
dit à une sorte de reprot'be? 
son orgueil et sa vanité , 3o3j 
à quoi il compare les AUié- 
3iiens? queli'e étoit la science 
la plus nécessaire ? ce qu'il 
dit à queli|u*un qui lui ame- 
noit son ÉIs pour disciple, 
iOid, et sniç, ; prié de 
donner une idée delà divi- 
nité , ce qu'il répond ; pour- 
rpoî il vonioit qu'on respectât 
ses ennemis ? 304 ; son opi^ 
nion sur la manière de vi- 
vre du sage ; ses moyens 
de s'immortaliser. Demande 
qu'on lui fait sur le choix 
<i'une Femme , ao6 ; ce qu'il 
dit à un adultère , ibid. ; ex- 
horte ses disciples à faire 
provision de choses impéris- 
sables; ce qu'il dit au mari 
<l'une femme bien p^rce , 
ao6; ses conseils aux Athé- 
niens sur l'élection des ma- 
gistrats , aoy ; rapport qu'on 
lui fait de Platon, ih'dx Sa 
patience ; il exhorte ses dhci - 
ules à souffrir les injures; 
blâme Platon d'aimer le fa«»tc, 
208; sa reconnoissance en- 
vers Socrate , en signalanti^cs 
accusateurs, iùifi. ; :>a mcla Jie 
et sa réponse à Diogène qui 
apportoit un poignard pour 
le délivrer de ses maux , 209 ; 
lève le bâton sur Diog/'ne ; 
p^^urcjuoi il !e reçoit an nom- 
bre de ses discij'les ? 2:^4 et 
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siiiv. Malade, est visité par 

Diogène, 280. 

Apologue. Usage qu'en fait 
Fénelon, ainsi que de la mo- 
rale naturelle , 18. 

Apollon. Son temple â Delphes, 
29. 

Arghitas de Tarente , Pytha- 
goricien , 188. , 

Aréopage. Son établissement 
attribué â Solon ; ce que c'é- 
toit , 64. 

Arrta , fille d'Arisiipe , suit ses 
principes; son fils Métrodi— 
dac^e devient le maître de 
Théodore, aaj. 

Aristipr. Son origine; va s'éta- 
blir à Athènes pour entendre 
Socrates; auteur de la secte 
appellée Cyrénaïque ; brille 
par son esprit ; ses reparties vi- 
ves et ses flatteries;parolesque 
Platon lui adresse , 2 1 1 ; 'il se 
rend agréable â Denis le ty- 
ran ; aUoit souvent â Syra- 
cuse pour faire bonne chère , 
ibid. Pourquoi appelle chien 
royal? Ce qu'il dit quand 
Denis lui cracha au visage et 
le fait mettre â la dernière 
place ; exige le premier 
une rétriburion de ceux 
qu'il enseigne ; Socrate 
le désapprouve , 2 1 3 ; sa re- 
partie â im homme qui lui 
amenoit son fils pour l'ins- 
truire ; pourf|uoi il laisse tom- 
ber son argent dans la mer ? 
21 3. Ce qu'il dit à son doraes* 
tique trop chargé d'argent ) 
il aimoit la bonne chère ; son 
achat d'une perdrix et de 
quelques friandises, 214; c« 
qu'il répondit , blâmé de vivre 
trop sjdendidement ; â Oic- 
gciie lavant set hejLes;,sa 
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conduite au sujet de trois 
courtisanes dont Denis lui 
offre le choix , a 1 6 ; sa repar- 
tie au même , sur ce que les 
phllosojihes rtoient toujours 
chez leâ grands seigneurs; au- 
tre question sur les malades ; 
. son commerce avec la courti- 
^ saneLaïs, 216; festin où se 
trouvoient plusieurs dames 
magnifiquement parées , et 
où vint le philosophe Poly- 
xène, 217; sa réconciliation 
avec Eschine, iùid.\ danse 
chez Denis en rohe longue ; 
est blâmé de ce qu*il se jette 
aux pieds de ce prince pour 
un ami^ crache sur le vi- 
sage de Si mus qui loi mon- 
troit le superbe palais de 
Denis, 218. Sa repartie à un 
homme qui s^obsdnoit à lui 
dire des injures; à un qui lui 
demandent la di(Férence qu'il 
- y avoit entre un savant et un 
, ignorant ; présent que Platon 
et lui reçoivent de Denis, 
220 ; réprimande un jeune 
liomme glorieux de savoir 
bien nager y 22 x ;9es opinions 
sur le juste et Tinjtiste, sur 
Tagréable et le désagréable , 
sur la liberté et Tescbvage , 
222 et sitîif' Sa' fille Aréta 
suit ses principes; 224. Aris- 
tipe a une idée du plaisir; 
Aiitisthéne en a une autre , 
3o3. 
Aristodemus, impie, réformé 

par Sncrate, 177. 
Ariston , stoïcien , vouloic 

bannir la logique, 356. 
A r. I STOTE , dîsci pie d e Platon , 
194 ; fils de Nicomacbuc ; 
lieu de sa naissance ; pafse nés. 
premrcr€s années dans ladis?- 
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• sipatibn ; prend le parti des 
armes; consulte roracie de 
Delphes pour savoir à quoi il 
se dîetermineroit ; va à Athè- 
nes pour s'appliquer à la phî- 
losophiesoqs Platon ; manière 
dont il subsiste et vil; dort 
peu ; sitsiiblîltté^226 et suiw. ; 
devient habile ; aucune quea- 
tion n*est décidée sans sofi 
avis ; se retire de rAcadémie ; 
son ambassade ver» le roi 
Phi!ippe ; revient à Athènes , 
trouve Xénocrate enseignant 
dans TAcadémie; institue une 
nouvelle secte ; enseigne une 
doctrine différente de celle 
de Platon ; excelle dans toutes 
sortes de sciences, 2217 et 
suiv. ; choisi pour précep- 
teur d'Alexandre, lui apprend 
certaines connoissances se- 
crettes ; s'applique aux affaires 
d*état ; revient à Athènes ; 
lieu où il établit son école ; 
comment il enseigne ses dis- 
ciples ? Nom donné à ses sec- 
tateurs, 229. Sa grande répu- 
tation lui attire beaucoup de. 
monde. Alexandre lui recom- 
mande de s'appliquer a la 
physique , lui envoie des 
hommes et de l'argent à cet 
effet. Aristote publie ses livres 
de physique et de mura- 
physique, mécontente Ale- 
xandre; ce que ce prince 
lui écrit, 23o ; répense d'Ari»- 
tote ; sujet de leur brouiilerie 
2.3 1 ; son ressentiment contre 
Alexandre , au sujet de la pu- 
nition de Calisthène ; jalousie 
qu'il conçoit des présens de 
ce prince à Xénocrate ; est 
soupçonné d'.ivoir trempa 
dan) la conspiration d'Anti- 
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pater ; se rend auprès du 
tyran d*Auirne; motif de ce 
voyage ; épouse la soeur ou 
concubine de ce prince; sa 
passion pour cette fecome, 
sSi et suiçanies. Divise sa 
philosophie en pratique et 
théorie y a33 ; ses définitions 
delà matière, ce quMI appelle 
forme y a54> «Ht admet de 
deux sortes , 2S5 *, son opi- 
nion suc les cieux, sor les 
eaux de la mer et la terre 
ferme y aSj \ sur lé chan|$e- 
ment de mer en terre et de ^ 
terre en mer, a58; sur ce 
c|ui peut rendre Thomme 
heureux , aSg *, sur la félicité , 
240 ; admet trois sortes d*a* 
mi liés *,. croit que les belles- 
lettres sont une consolation 
pour la vieillesse; son opi- 
nion sur une providence et 
les idée» y 241 ; soutient que 
Tetat monarchique est le plus 
parfait de tous, et par quelles 
raisons ; sa réponse au sujet 
<]es menteurs ; autre au sujet 
d*une aum6ne , 242 ; conv- 
pare là science à la Lumière ; 
son reproche aux Athéniens; 
sa réponse à la question quelle 
•st Id chose qui s'efface le 

Ï»lut6t; ce que c^est que 
'espérance? Prend une figue 
que Diogène lui présente, 
et pourquoi ? II disoit qu^il y 
avoit trois choses fort néces- 
saires aux enFans, 243. 
Comparaison qu'il fait des 
sa vans et des ignorans; son 
opinion lur la science et la 
bonne éducation, sqr la beau-, 
té , sur la manière dont les 
disciples peuvent profiter > 
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244 ; sa repartie à un homme 
qui se glorifioit du titre de 
citoyen ; sa réflexion judi- 
cieuse sur la vie humaine, 
ibid, ; sa définitiond'un ami ; 
ce qu*il répond à quelqu'un 
qui demandoit pourtiuoi on 
aimoit mieux les belles |)er- 
sonnes que les laides ? à un 
autre qui demandoit ouel 
fruit il avoit tiré de sa pni- 
losophie? apprend à fond 
la religion des Egyptiens, 
24^ » accusé d'impiété , il 
sort d'Athènes et se retire en 
Eubée ; diverses opinions sur 
sa mort ; on lui dresse des au- 
tels ; son testament; laisse 
un fils et une fille, 246. 
AscoNous. père de Diogène, 

288. *• 
Astres , leur mouvement, 147 ; 
leuv"s connoissances au-de8(iut 
de nos lumières; ne peuvent 
être la règle de notre con- 
duite , 170. 
Astronomie, yid. Thaïes. 
Athenbe ; témoignage qu'il 

rend de Socrate ,171* 
Athéniens , font la guerre aux 
Mégariens , 38 ; révoquent 
l'édit touchant Salami ne , 
39 ; supportent péniblement 
le joug de Pisistrate, 61 ; 
dressent une statue à Solon ,. 
65 ; effrayés des massacres 
et de la peste , consultent les 
devins; envoient chercher 
Epiménides, iio; lui pré* 

J)arent un vaisseau , m ; 
eur estime pour Diogène ; 
comment ikle vengent? 273 ; 
font Pirrhon Citoyen d^A^ 
thêneê , 3oo; érigent des 
statues à Kpicwe , ^rSg ; 
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^ojiteiit vivement la perte de 
Zc-non ; les magistrat» le 
louent; décret en sa faveur 

Ausoniie; son épigrammè la- 
tine , 209. 

Av A RE (ce que Biondisoic à un), 
309. 

AxioTHEEt femme de Philasie, 
disciple de Platon j pour- 
quoi elle portoit Tkabit 
d'homme? 19S. . 

Xf A R BE , portée par Antis- 
thène, 202. 

Dasmage, cité, 12. 

Bc AUTB , de quelle recomman- 
dation? 244. 

BiAS envoie" le trépied à un au- 
tre sage , 26 ; son origfae , sa 
réputation dan» la Grèce ; ses 
bennes qualités; orateur élo- 
quent, ne se cbargeoit que 
de causes justes, 77; achète 
des filles enlevées par des pi- 
rates ; comment appelle ? re- 
i'use le vase d^or que fe sénat 
de Messt'ne hii envoie , 78 ; 
sauve Friéne par ruse,. 79 ; il 
aimoit la poésie; ses pré- 
ceptes en vers, 80;. ce qu*il 
dit à des impies, au fort d^une 
tempête, 82; pleure sur le 
sort d'un ami , 83 ; ce qu'il 
eomptoit au rang des vé- 
ritables biens, 84 ; sa tran- 
quillité lors du sac de IViéne; 
sa fin entre les bras de son 
petit-fils , 85 ; honneurs ex- 
traordinaires que les Prié- 
niens lui rendirent après sa 
mort, iùi(L 

îirRN, ce qui arrivoit à ceux 
qui revoient dissipé , i56\ 
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Bien honnête , quel?* Quelle» 
choses ne font ni bien ni 
mal? 35a. • 
B10N , philosophe Académique, 
embrasse la secte des Gy^ 
mques, étudie sous Théiio^ 
pkraste ; bon logicien , excelle 
dans fa poésie et la musique-; 
mené une vie débauchée ; 
contes faits à Antigonus sur 
sa naissance ignominieuse; 
détafi que Bion lui en donne, 
307 et sttiv. Il s'applïque à ïa. 
philosophie ; signale Persée et 
Philonide à Antigonus comme 
lui ayant fait des contes ; on 
lui demanda quel étoit le plus 
malheureux des hommes,. 
3o8; ce qu'il dit à un qui 
avoit mangé tout son bien ; 
à un grand parleur; à des- 
scélérats ; étant sut un vais- 
seau; à un envieux; à un 
avare, 309; quel étoit le plus- 
srand des maux?qué ta vieil^ 
Jesse ne devoit pas être re^ 
prochée ; qu'a vec des dési rs on 
est toujours malheureux ; son 
opinion sur la témérité et 
la prudence ; sur les amis ; 
Comment il s*appercevoit 
qu'i!s avoient fait des progrés. 
dans la philosophie ? 3 1 o ; 
il comparok ceux qui pou- 
voient s'élever a la philosophie 
et aux sciences, aux amans de 
Pénélope ; étant à Rhodes, est 
blâmé de ce qu*il ne fait 
pas comme les autres ; sa ro- 
j)onse, 33 1«; sa comparaison 
d'un jeune garçon â un fro- 
mage mou ; sa repartie à quel- 
qu'un qui parloit desDanaii^ 
des; pourquoi ildébauche plu-^ 
sieurs jeunes gens à Rhodes t 
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SamalaJieà Clialciî» ; secours 
<|ue le roi Autigoiius lui en- 
voie V foiblesses de ses vieux 
jours, il tombe dans h supers- 
tition ; sa mort par suite de 
ses débaucbes , 5 1 a. 
JBoNHEUB et Adveusité , com- 
ment supportés ? 95. 
BossuET » antagoniste de Fcne- 
lon, ce qu'il en dit, la et 
suiç, 
liouBDA|.ous , ce qu'il dit de 

Fénelon, 8. 
3ouiigog:<e (duc de ) , perit- 
^ Hîs de Louis XIV, «lève 

daFcnelon, i. 
BoM succède à M. de Fénelon 
à r Académie française , i4 » 
n'psç hxre Péloge de Téjé- 
maquc , iUd. 
BRàNç^DES ( pays des), 128, 
^B.YTon , çid. Cléobis. 
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A G HÉ (ce qu'il y 
plus), 74. 

Caijmos, aïeul 4© Thaïes, 

23. 

X^ALiSTHiiNE, petic-Tïeveii d'A- 
ristote, parloit fort libre- 
ment à Alexandre , erapéc:he 
que les Macédoniens n'ado- 
rent ce prince comme un 
dieu ; enveloppé dans une 
consipiraiion, il ne lui est 
pas permis de se défendre ; 
diversité d'opinions sur, sa 
lin , 23i et stnu. ; Calistbène 
à la table d'Alexandre réputé 
malheureux, 273 
Cérémonies des dames abolies, 

47- . ., 

Cu ABRI AS défait Polides , 189. 

XJHARicLBS, tyran d^Athépes, 

tfoyes^ Critias. 

CUAAMANDEIV ÛCCUSO PlatOO 
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comme coupable' de mort, 
189. 
Chasse ( viandes apportées de 
la)) comment rodes? 33i. 

Chilon, ses bonnes qualités ; est 
un modèle de vertu ; fait 
épliore ; jalousie de son frère, 
97 ; à la vue d'un prodige, con- 
seille à Hyppocrate de répu- 
dier sa femme, 98; son excla- 
mation en voyant l'ile de 
Cythére, iUd. oentence qu'il 
fit graver en lettres d'or au 
temple 4'AppoIlon à Delphes ^ 
1 00 i sa réponse à Périandrc , 
loi ; son entretien avec ses 
amis; sa mort d'un excès de 
joie, loi. 

CicÉRON , ce qu'il dit de la phi- 
losophie de Socrate», 170; 
d'£picure,3i6. 

CiGUE (la) engraisse les cailleA 
et fait mourir les hommes, 
5o2. X 

Citoyens d'Athènes divisés en 
trois ordres , 46. 

Cl AUDE, cité parBossuet, 12. 

Clazomene, patrie d'Anaxago- 
ras, 142. 

Cljsobîs et BrTON , leur action 
louable , 58. 

Cléobule ,. B]s d'Evagoras , 
lieu de sa naissance.; dons 
qu'il tenoit de la nature; 
voyage en Egypte ; de son 
mariage naquit Cléobuline , 
io3 ; choisi pour gouverner 
les Lindiens ; introduit dans 
la Grèce Pusage des énigmes, 
104; en quoi il fait consister 
- la vertu? ilfid, ^ cherche à 
attirer Solon chez lui , 106 ; 
emporte les regrets des Lin- 
diens, 107. 

Cleobuluib y mère de Thaïes , 
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a5; fille de Cléobule; ses 

questions énigmatiques, io3. 
Clochi AGiTÉBy tintemeusai- 

gusqu^elle produit, SSy. 
CoDR(j8,aïeulde Pisistrate, 55* 
CcKUii des hommes, comment 

on réprouve? loo. 
G>LàBB opposée à la prudence, 

Conspirateurs , se réfugient 
dans le temple de Minerve , 
41 ; astuces dont Mégaclés 
use pour les en faire sortir , 
4a. 

Conseil des Tnille , cassé , et 
par qui? 164* 

Corps TERRESTRES, de combien 
d^élémens composés ? a36. 

Cour (gens de) comparés a 
des jetons, 49. 

Cratère veut attirer chez lui 
Diogène , 273. 

Cratès, contemporain dePolé- 
raonet disciple de Dio^énev; 
comment il devint Cynique ? 
pourquoi vend ses biensîaSS; 
sesvétemens, sa conduite en- 
vers les Femmes de mauvaise 
vie *, va au logis de Métrocle, 
289; sa laideur et son accou- 
trement excitent le rire, 290 ; 
îl demande grâce pour un de 
ses disciples *, accusé par les 
magistrats de porter du lin- 
ge, 391 ; ce qu'il exigeoit 
de ses disôiples ; ses re- 
mèdes contre la faim et IV 
mour; bMme la folie des 
hommes de son siècle; cé- 
lébrité de son journal, 292; 
ce que lui servoit sa philoso- 
phie; renvoie une Bouteille 
de vin à Démétrius de Pha- 
lère ; ses manières libres 
plaisent à Hypariîhia, qui 
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fépouse et le suit par-tout , 
293 ; sa réponse à Alexandre 
qui demandoit sMIseroitbien 
aise qu*on lui rebâtit sa patrie ? 
296 ; comment il se venge de 
la bosse que lui Ht sur le Tronc 
le musicien Nicodrome? ibid» 
Quelle comparaison ilfaisoit 
des richesses deè grands sei- 
gneurs ? sur la ques^on du 
temps à donner à la P^^i'^ 
losophie ; ils'^pHqùoitain^î 
que les autres (Jymques , uni- 
quement à la morale ; rat 
maître de Zenon; si mort, 
296. 

Crattlb suit les sentiment 
d'Heraclite, 187. 

CR£Su«s*avance avecson armée 
sur les bords de THalis; 're- 
cherche Talliance des Ml lé- 
siens , 35 ; rend tribntiitrèt 
les Grecs de l'Asie; invite Se- 
lon à venir auprès de tut , 
56 ; le reçoi t magnifiquemèiïV; 
est étonné de ses réponses, 
67 ; le croit insensé; se met 
en colère, 58; le renvoie » 
59 ; prend parti pour Astiagè ,; 
det'ait , se retire à Sardis ; est 
pris et mené devant Cyhia ^ 
6 1 ; fait équiper des vaisseaux 
pour s*emparer des isles, 69 ; 
roi de Lyclie , 77. 

Cretois, comment traités par 
St. Paul? 108 ; appellent Epi* 
ménides Ctiràte^ 114* 

Criti aS , un des trente tyrans y 
1 80 ; avoit été disciple de So- 
crate ; devient son plus grand 
ennemi et pourquoi ' fait dé- 
fendre dans Athènes Tartde 
discourir; fait comparoftre 
Socrate devant lui et son 
collègue Cbariclès , 182 ; 
cherche i Je décréditer ,, 
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n'ose Tapfjôller eu jugement ; 
parvient avec les aiirren ty- 
ran» à le Faire condamner à 
mort, 184. 
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de ^léiémaque, 14* 

Oamacus , frère de Démocrite, 

lui aide à tobsistor, i55 et 

Danse ( la ) fait oublier les 
maux , 3. 

DfiB A ucHEs corrompent le corps 
et abrutissent Tesprit , 3 18. 

DÉCRET rendu par les Athéniens 
en faveur de Zenon , 35/ 
et siiltf. 

Démaratus, roi de Lacédé- 
mnne; son petit-fils épouse 
lafiiled'Anstote, 246. 

DÉMÉTRius DE Phalère en- 
voie du vin et du pain à Cra- 
tés , 293. 

DÉMocRiTB rioit perpétuelle- 
ment , 1 36 ; sa vie ; sa patrie ; 
* étudie la théologie et rastro- 
nomie , 1 54 ; particulanté du 
lieu de son application à 
IVtude; va en Ëgjpte, et 
antres pays , pour sMnstruire, 
i/fid ; sa vie cachée ; paroit k 
)a cour de Darkis; promesse 
eu'il lui fit pour le consoler , 
I SS ; reçoit 5oo talens ; ses ris 
continuels, sur quoi fondés ? 
i56 ; son opinion sur les 
atomes et le vide; sur Tame, 
1 57 ; sur le mouvement des 
atomes ; s'aveugle , 1 69 ; sa 
complaisance pour sa sœur , 
prêt de mourir, 160. 
Démopron avoit soin de la table 

d'Alexandre, 5o2. 
DémostbÀnes regarde Platon 
«omme son maître, 19^; se 
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retire dans un asyb; sa belle 
réponse à Archias, ihid. 

Denis l^Ancien , tyran deSi« 
cile , veut voir Platon ; ne 
peut entendre la vérité, lui 
en demande eh qiiel<f ue sorte 
grâce, i89ecj/f2V^ 

Denis le jeune , exile Dion , 
renvoie Platon avec des pro- 
visions , 191 ; chassé de 
ses états , est visitépar Dio« 
gène , 284. 

Dépenses des James modé- 
rées, ^j. 

Dettes abolies , 45. 

D1AC0SME, Tun des ouvrages 
deDémocrite; effet que pro- 
duisit sa lecture, iâ6. 

Di ALOGUES des morts , ouvrage 
intéressant de Fénelon , 17. 

DiEVx ; r^onsr? de Toracle 
d*Appo]lon, sur la manière 
dont on doit les honorer 
I y S ; prière dont Socrate usoit 
envers eux , 1 76 ; com menf 
on approche le plus de leur 
condition? 178; et comment 
les dieux considérés par Epi- 
cure ? 322 ; ce n*est pas , di- 
soit-il, la raison qui a donné 
aux hommes Tidée desdieux, 
323 ; ce qu'en dit Lucrèce , 
324. 

DiooBNB LE Cynique, son ori- 
gine; accusé d'avoir fait de 
la fausse monnoie , se retire 
à Athènes; se présente â An- 
titthéne , devient son dis-^ 
ciple ; sa pauvreté , nS/^ ; se 
console de sa misère, voyant 
une souns , 255 ; alloit 
pieds-nuds ; son tonneau ; 
comment il s'accoutTimoit 
au chaud et au froid? son 
mépris pour le mpnde; à 
quoi comparoit les cou^ 
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ronnes, a56; ce miMI disoic 
du portique, de Vhomnie, 
d'un enfant qui buvoit dam 
le creux de sa main , 267 ; 
qu'elles personnes Dioeène 
loiioit? ne s*attachoit quàla 
morale; son opinion sur le 
mariage; il réprimande ceux 
qui passent devant lui, 
258 ; pourquoi blâme les 
musiciens, les mathémati- 
ciens, et certains a varesTaSg; 
ce qu'il dit à Platon mangeant 
des olives, 260; sa réplique 
a un sophiste ; sa promenade 
en plein midi avec une lan* 

. terne ; ce qu'il dit à Démos- 
tbène dans un cabaret , 261 ; 
le montre au doigt à des étran- 
gers ; crache au visage d'un 
Phrygien qui lui montroit 
un palais magnifique; un 
scélérat lui reproche sa pau- 

■ vreté , 262 ; ce qu'il disoit 
sur les choses les plus utiles; 
sur l'eau sale d'un bain; sa 
réponse au roi Philippe ; pris 
par les Macédoniens ; sa ma- 
xime, que les sages pouvoieni 
disposer de tout; son entre- 
vue avec Alexandre , 263 et 

. suiv, Diogéne pris par des 
pirates, est mené en Crète; 
s'entretient avec Xéninde qui 
le marchande , 266 ; se 
charge de l'éducation de ses 
enfans, ^^ ; ce qu'il fit pour 
corriger un homme qui avoit 
honte de relever un morceau 
de pain ; à un autre , por- 
teur d'un jambon^ 267 ; sa 
réprimande à une femme qui 
montroit son derrière ; ce 
qu'il disoit en réflc^cbissant 
sur ta vie ; à un homme sur 
rheure qu'il devait manger \ 
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sa réponse aux Athéniens qui 
vouloient l'associer à leurs 
mystères, 268; sa coutume 
de se parfumer les pieds ; 
son dire sur l'inscription d'un 
eunuque, sur le mouvement , 
l'astrologie, sur l'homme dé- 
fini par Platon ; sur des en- 
fans iinds et des moutons , 
269 ; voyant des petites sou- 
ris ramasser des mies de pai n ; 
ce que lui dit un homme por* 
tant une poutre , 270 ; ce 
que dit Platon , le voyant 
tout percé de pluie; il reçoit 
un soutliet, plusieurs coups 
de poing; sa repartie à Li- 
si as , sur les dieux , à un 
homme qui se lavoit pour se 
purifier, 271 ; sur la posture 
indécente d'un enfant ; il 
blàmoit ceux qui se plai- 
gnoient de la fortune ; disoit 
' qu'il étoit un chien estimé ; 
mais que personne n'avoit ar- 
sez de (X>urage.pour le suivre 
à ^ chasse; ce qu'il dit d'une 
femme dans une Htiére, 272 ; 
t'rouvoit C'alisthéne malheu- 
reux , de diner à la table d'A- 
lexandre , refuse d'aller chez 
Cratère ; sa réponse à Perdic- 
cas qui menaçoit de le tuer , 
273; son dire à un homme 
qui se faisoit chausser ; à des 
juges qui menoient un petit 
voleur au supplice; d'un nche 
ignorant ; à un jeune homme 
qui faisoit des mouvemens 
très-adroits, mais peu hon- 
nêtes; on lui reproche son 
exil , 274 ; les Synopéena le 
condamnent à un exil per(>é- 
tuel ; pourquoi il . prioit les 
statues de lui accorder des 
grâces? Commeut définit la 

manière 
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Manière dont Denis le tyran, 
en usoit enyers ses amis ? ce 
qu*il die à un prodigue au ca- 
baret, 276 ; qu^eOe étoit, selon 
lui , la source de tous les mal- 
beuirs? queh portraits étoient 
les honnêtes gens? ta déHni» 
tion d'un discours bien poli , 
et de Tamour ; quel étoit rétat 
le plus malheureux ? ce qu^il 
y avoit de meilleur ilans le 
monde ? la béte qui mord le 
plus ? . voyant des femmac 
pendues a des oliviers; sur 
la question de l'âge de se ma- 
rier , 276 ; pourquoi Tor étoit 
d'une couleur pâle ? iù» ; pressé 
'de courir après Manès , son 
esclave ; sur la question de 
savoir quel airain étoit le plus 
propre à faire une statue; 
son entretien arec Platon 
sur la forme d'une table et 
d'un verre; cequ'ildit voyant 
un jeune homme rougir, 277; 
pris pour arbitre par deux 
luges "i sur l'aumône aux 
borgnes et aux bossus; de 
ce qu'il n'avoit ni valet ni 
servante; sa repartie â quel- 
qu'un c[ui lui reprochoit d'a- 
voir fait de la fausse mon- 
noie ; à Aristipe , 278 ; â 
un maître d'école qui avoit 
peu d'écoliers ; à un prodi- 

fue ; question sur la mort y 
un mal-adroit, 279; à des 
gens qui se moquoient de lui; 
a un qui lui demandoit pour<> 
quoi on l'appelloit chien ? 
280 ; ce qu'il dit â Ana- 
zimènes; pourquoi il man- 
geoit dans les rues? à quoi 
comparoit les beDes courti- 
cannes 7 son dire â un admi- 
rateur des pré$eus de Samo-». 
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thrace ^ 281 et suiç. son dire 
àun athléle; au fils d^une cour- 
tisanne ; à un homme qui re-». 
demandoit son manteau ; on 
lui reproche de boire dans 
les cabarets , 282 ; quel pro- 
fit il avoit tir^ de ta philo- 
sophie ? on lui reproche dô 
loger dans des lieux mal- 
propres ; d'être philosophe ; 
onlui propose un jeunehomma 
accompli pour être StSn dis- 
ciple ; ses reproches à Denis 
le tyran; ce qu'il dit à des 
personnes qui faisoient des 
sacrifices , 284 ; réprimande 
Un jeune homme qui di* 
soit des vilainîes ; â quoi 
comparoit les gens' qui par* 
loieut bien de la vertu ?sa re^ 
partie à un qui disoit n'être pas 
propre à la philosophie ; à 
un autre qui faisoit quelque 
chose de mal-honnête ; il di- 
soit que tout le monde vivoit 
dans la servitude , 285; son 
opinion sur la pudeur; com- 
ment il désiroit être enterré 7 
Sa moit arrive le même jour 
que celle d'Alexandre , 286 
et suii/, 

Dion et Aristomène de* 
mandent à Denis grâce pour 
Platon, 189. 

Directions pour la conscience 
d'un roî, ouvrage de Fénc- 
lon, 19. 

Disciples, ce qu'ils doivent 
faire pour profiter beaucoup ^ 
244. 

Disgrâces , rendent bien mal-, 
heureux, 82. 

Dissipateur noté d'inlamiey 
47. 

DiYiMtTB ) quelle idée il £aut en 

A a ' 
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avoir? 3a i; comment Epi- 
cure Touloit qu*on la consi- 
dérât? 322. 
Domination» comment con- 
servée? 94. 

JCicLAiAi^ leur cause, 5i. 
Education (avantage d*une 

bonne , 244* 
Elo ALiTB,en qu*etle drconstance 

invoquée par les pauvres d*A- 

thénes ? 43. 
EoiNE. Loi qui défendoit aux 

Athéniens de jiasser dans 

cette isie, sous peine de mort, 

189. 

Egos , pierre tombée auprès de 

ce IJeuve, 148. 
Eleb , ville du Péloponnèse; 
. patrie de Plistarque , 298. 

Elbmens (sentiment d'Empe- 
docles sur les ) , i66. 

Eloop. deF.^nelon,lu en présen- 
ce de Pempereur d'Allemagne, 
4 ,20. 

Empedocles, disciple de Py- 
tbagore ; sa naissance; son 
talent pour la poésie, le fait 
révérer de ses compatriotes , 
161 ; soupçonné de ma- 
gie , 162 ; refuse la royauté , 
i63 ; s» conduite envers 
un ministre arrogant; son 
ordonnance concernant les 
magistrats , 164; son zèle 
pour régalité et la liberté, 
t65 ; ses divers senti mens sur 
les clémens, les astres, le 
ciel et Tame ; 166 ; *icrifice 
solemuel qu'il fit avant d'ex- 
pirer ; son genre de mort ; 
vers d'Horace à ce sujet, i§7; 
•on caractère et sa manière 
de se codfFeri de marcher 
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dans les rues , ibid\ sa fotir-* 
berie se découvre ; ses bonnes 
qualités ; fait un partage dd 
ses biens, 168. 

Erfans doivent assister ^r 
père et mère , 28 ; pourquoi 
ceux des Corcyriens envoyés 
à HaKates / 93 ; ils se jettent 
dans le temple de Diane , 
ibid. Ce qui leur est nécessair 
re , 345 ; comment \\m 
dmyent regarder ceux qui 
feur donnent une bonne 
éducation ? 244. 

Enfbk, chemm pour y des- 
cendre, 149 ; poyrquoi étoit- 
il facile? 3 II, C'est une foi- 
blesse d'en avoir peur, 2 1 3. 

Enigmes, leur usage venu d*E-^ 
gypte et introduit dans Li 
la Grèce, 104. 

Enne M 18 , pourquoi Antisthèna 
vouloit qu'on les respectât ? 
204 ; plus utiles qne les amis, 
2o5. 

Envieux rongé comme le Fer par 
la rouille ; autre comparai- 
son, par Antisthène , 204; 
doivent être bannis de la ré— 
publique , 207. 

Epicure , comme Démocn'te 
admet le mouvement de dé- 
clinaison , i58 ; son origine ; 
lieu de ses études; ce qu'il en- 
seigne; lit les livres de Démo- 
cri te, 5 1 4 ; professe la philoso- 
phie à Métélin , à Lamp- 
saque , revient â Athènes où 
\\ institue une nouvelle secte ; 
achète un beau jardin 5 j éta- 
blit son école ; comment 
t\ enseigiioit ? sincérité ec 
candeur de f^n ame ; avec ~ 
cjuelîe humanité il traitoit hk% 
^aves \ la manière de vivr« 
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Sl5; ses disciples imitoient 
sa frugalité ; ils considéroient 
Tapplicadon à la philosophie 
commela chose la plus noUe ; 
en ouoi Epicure mi consis^ 
ter la félicité 7 3 16 ; son 
moyen de rendre la vie 
heureuse % Loue sans cesse la 
sobriété et la continence y 
^17; ildisoît qu^on ne sau- 
roit éviter avec trop de soin 
les débauches , 3 1 8 ; son opi- 
nion sur l'indoleoce et les 
plaisirs de Tesprit» ibid,; ce 
qu'il pensoit de Tame , 5ig ; 
peu ae gens savent tirer parti 
de la vie ; comment il voûloit 
qu*on vécut 7 32o ; son 
opinion sur la peur des en* 
fers ; en ouoi il laisoit con- 
sister la lioercé 7 il a tou- 
jours parlé magnifiquement 
de la divinité , 021 ; ce qu*il 
appelle matière première , ou 
éudmes,S!i4*y développement 
. de son système , 3^5 ; son 
opinion surPunivers, la terre, 
sur ce grand nombre d'ani- 
maux de toutes sortes » 339 ; 
ta chasteté louée par St. Gié« 
goire , 338; son éloigneraent 
pour le gouvernement de la 
république ; nature de sa ma- 
]aaie« dispositions qu'il fit 
avant de mourir , ZZg ; à oui 
il donne son jardin et ses li- 
vres; sa lettre à Idoroenée ; 
durée de sa maladie ; assem- 
ble ses disciples ; ce qui leur 
recommande , 340 ; emporte 
les regrets des Athéniens , 
341. Son dire sur la £jCon- 
dité de la terre , 335. 
Epigrammb du tombeau de 
Midas y attribuée à Homère, 



Epimbnioes (de Gnosse, son 
application, 108; temps qu'il 
reste endormi dans une ca-> 
verne , 109 ; peine qu'il eut à 
se faire reconnoitre , ibid. ; 
ce que fit Epiménides do 
retour k Athènes , j 10 ; soit 
amitié avec Sc>lon ; contribué 
i établir ses loix \ ce qu'il 
dit aux Athéniens touchanC 
le port de Munichie; fait 
construire un temple aux iu-' 
ries, III ; vouloit passer pour 
£acus ; prédit la servitude 
aux Athéniens , 1 1 a ; sa lettre 
àSoIonpourl'atdreren Gréte^ 
ihid,; ses divers ouvrages» 
ii3 ; toute sa vie fut mysté-»' 
rieuse; son grand ége, n^. 

Epinomis, livre de Platon ,194. 

Ep^ÉsiBNsremportentlavictoire 
sur les Magnésiens, 76 ; s'as* 
semblent autour d'Hera- 
clite, lui demandent des loix 9 
i36 et «laV. 

Esope ; ses paroles mémorablea 
àSolon, 59. 

Espérance (I') est ce qui flatte 
le plus, 8a. 

Espion placé aupi^ de Féne- 
Ion; son désespoir, 5. 

Esprit , dans quel gouverne- 
ment son étendue se fait 
connoître 7 73. 

Etbsibns (vents), moyens 
qu'emploie Empedocles pour 
arrêter leur violence, 16a. 

Ethna (roont^ fut le tombeae 
d'Empedocles , 167. 

EuRiLACEs , fils d'Ajax ,41. 

EuRiMsooN , prêtre de Gérés, 

accuse Aristoce d'impiété, 

246. 

EuRipB, mer où Ton dit que 
^piédpita Aristote, a4^« • 

Aa a 
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À LICITE <l*an homme (de la), 
\ 69; en f|uoi elle consiste, 

240; celle donc parlent les 
philosophes , 3 16. 

Femmes d* Athènes, dans quel 

• cas poavoit avoir commerce 
avec un des plus proche pa- 
ïens de son mari? 47 9 ne 
pas se ruiner en épousant une 
femme si m pie, i oo;elIe ne doi t 
être carressée ni querellée de- 
vant les étrangers, 1 06 ; choix 
qu*on doit en faire , 206 ; 
efTetB difTérens que produis 
sent les laides et les belles 9 
.3o8. 

ITeu, d*oii son usage connu? 35 1 . 

Fidèle (ce qu'il y a de plus), 74. 

Filets (orieine des) , repré- 
sentés sur Te théâtre , 67. # 

FÉNELON (Fr. de Salignac de 
la Motte). Son éloge, ire.; 
sa simplicité, a*, réponse 
quMl fait à un curé au sujet 
de la danse *, ce qu'il dit sur 
la perte de sa bibliothèque ; 
lies promenades ordinaires, 
3; trait de ce prélat au sujet 
de la vache d*un paysan , 4 ; 
s'endort au sermou du P. Sé- 
raphin ,5 ; airaoic à racon- 
ter cette anecdocte 6 ; remet 
son abbaye de St. Vafery, id.; 
hlâmoit Molière de lavoir re- 
présenté dans \eMisanthrope\ 
goùtoi t beaucoup le Tarai] fe; 
7 ; ses conseils â un jeune 
prince , 9 *, refuse le prix des 
srains qu'il distribue aux sol- 
dats, 10 ; ses dialogues sur 
l'éloquence, sur le Quiétisme, 
« 1 1 ; a Bossuet pour antago- 
niste, il en parle toujours 
.avec éloge, la ; se soumet 
mfx déciiiosi de l'église ^ 
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motif de son exil , sa lettre k 
Louis XIV, i3 ; nommée 
l'archevêché de Cambray, 
i5; écrit contre les Jansé- 
nistes, 16 ; ses senti mens en 
composant ses ouvrages pour 
le anc de Bourgogne, 17 ; 
ses directions pour la cens* 
«nenced'unroi ; désiroit faire 
voyager «on élève , 19; pa rti- 
ciuarité sur sa réception â FA- 
cadémie, 21 ; son épitaphe 
â Ijambrai , ibid. 

Flatterie (la) a plus d'ascen- 
dant sur le peuple que la vé- 
rité, 55. 

Fleurs d'un jardin , odeur 
agréable qu'elles produisent , 
337. 

Fol je qui règne dans tous les 
états, io5. 

Fortune ; ce qui peut consoler 
dans la mauvaise, 28 ; elle ne 
doit pas être reprochée , 72 ; 
commentsecomporter quand 
elle nous lit ou nous tourne let 
dos? 106. 

Foudres f sa matière , 3i. 
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ardes, leur origine, quels 

sont les plus surs? 94. 
Génération {\à) des CurèreseK 

desCorrybantes, poème d'E- 

piménides , 1 13. 
Génie ou Démon de Socrate ; 

sujet traité par trois auteun 

difTérens, i85. 
Gorge de pigeon ^ ses diverses 

couleurs, 5o3. 
Gouvernement populaire , 

comment considéré ? 96. 
GoRoiAS LÉONTiN , disciplo 

d'Ëmpedocles, i6a. 
Grecs; leur usage des verre% 

diûsleirepasi 117* 
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Xi\LiATTE5 , contemporain 
de Bia$ , 77 ; roi de Lydie , 
met le siège devant Priène ; 
est trompé parla ruse de Bias^ 
lève le siège , 79. 

Harpb (de la) loue Mr., de Fé- 
neloiiy I. 

HÉcATOMfiE|Cequec*est, i3it 

.Heraclite d^Ephése , appeDé 
le philosophe ténébreux \CB 
qu'il dit d'Homère et d'Archi- 
tas, i35 ; il n*avoit jamais eu 
de maître , pleuroit toujours ; 
)ouoit avec les enfens, ibid. ; 
pourquoi refuse de donner 

' âes loix aux Ephésiens $ 1 St ; 
ses moyens pour empècberles 
séditions, ibid. Son livre de 
la matière ; pourquoi écrit 
d*une manière obscure 7 ré- 
putation extraordinaire de ce 
livre, 1 38 ; refuse de Texpli^ 
quer au roi Darius , ibid. ; 
pourquoi préferoit le séjour 
d'Ephèse a celui d'Athènes 7 
ibid.; les gémi^semens conti- 
. iiuels et sa nourriture ; son 
opinion sur le feu et le sys- 
tème de Tunivers; rapporte 
. tout au destin ; ce qu'il pen- 
•oît du soleil, des astres. et de 
la nature de Tame ^ 1 40 ; il 

. devint hydropique; -ne par- 
loi t aux iCDédeçii^ que par 
énigmes; diversité d'opinions 
sur sa mort , ihid. 

Héritiers , dans quebras pou- 
voient être institués iiidistinc- 
tement 7 47 ; les piq; prQ cBe§ 
ne pouvoient .jamais être élus 
tuteurs, 48. 
H2RMIAS, tyran d'Atarne, 
donne sa sœur en màiiage à 
Aristote; vers de ce philocor 
|>h6 à ce iujet , a33. 
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Hbamodorls exilé par les Ephé- 
siens, i35. 
Hbsioqs, 9on ame vue aux 

enfers par Pythagore , 126» 
HEXAMftTRB (vers), soninven<K' 
teur, ag* 

HippocRATE se moque ducon-* 
seil de Chilon; a un fils nom- 
mé Pisistrate , 98 *, est prié d»- 
traiter Uéraocrite; particiH 
larité à ce sujet, 167. 

H IRRADIUS, père de Pittacus,66^ 

Homme de bien, très-difEcik A 
l'être , 72 ; il ne doit pas 4^]0k'. 
loué à cause de sa ricbesse,a3^' 
Qu'étoient les hommes sortit 
de la terre ? leur première 
nourriture, leurs vêtement^ 
Ifeurf occupations; ce qui 
adoucit leurs premières socié- 
tés , 33o ; des signes dont H^ 
composent un jargon; font 
usage du feu, bâtissent des 
villes, 332 ; leurs armes ? dé- 

« couvrent le meta], le fer^ 
33a; jettent les premièiet 
semences fiir la terre ; ' Tor 
vint à la mode, chacun ne SQin- 
{çea qu'à en faire pioviston, 
353. On établit des loix, oa 
choisit des magistrats pour les 

^ frire obtfervei , 334 ; oh îaJL 
vente le» flûtes; l'avarice le 
mêle dans leurs mœurs; §9 
iotitlà guerre^ ibid. 

HoMOBOMERiAy queUe choie li 

HoRAce (vers d') cités , ip^; 
autres sur la mort d*£^— 
nedocles , 167 ; ce qu'il dit, 
a'Arisiipe, il i ; autres contre 
ceux qui mettent leurs avan- 
tages dans les richesses, 214, 

Hylée, pays où Anacharsi» 
termine sea jours, lai» 

Àa§ 
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HrFAACHiA, sœur de Métrocle, 
•t femme de Cratès, ^ijS» 
•on sophisme àrirapîe T£éo- 
dore , 294. 

HutLB dont se frottoient les aA* 
iéthes , comment àppellée 7 
118. 

jLoNORAifCs (I*) et les grands 
parletmsont très- communs , 
• io5. 

HiPiBTB 9 ce qu*elle ctoit , 3i 1 . 

h^fVKE doit être oubliée, 5o. 

IvAooNBy moyen de le corri- 
ger , Il 7 ; pourquoirhomme 
ivre puni doublement ? 7 1 . 

Iewe hommb glorieux de sa- 
voir nager, réprimandé aai. 

^UVBNAL^ ses vers sur la yen- 
geance, et la douceur de Tha- 
ïes « a5 ; oppose Héradite i 
Démocrite. 1 36 ; ce qu'il dit 
de la stupidité des Abdén tains 

; et du mérite de Démucritè , 
i56 ; son témoignage sur des 

.Stoïciens et des Cyniques « 

.347- 

JLiAciDBMONiBNS pris pour ar- 
'bitresau sujet aeSalamine, 
<^4o* 
Labrce expose le système d'A- 
^ naxagoras , 1 46 ; «es particu- 
larités sur la fin de ce philoso- 
' phe, i5i; rapporteJqu'Ariatoie 

avoit la voix grêle, 237. 
Lais, courtisan nô; son com- 
merce avec Aristipe ; ce que 
ce philosophe répondit à un 
de ses disciples qui rougi ssoit, 
316 et jMiV. 
l.AMPOifi dçvin^ ce qu*)]pr^ 
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dit sur la ville d*AtMénesp 
143. 
Laugub , la bien retenir est une 
sagesse» 99 ; il Faut s'en rendre 
maître, 118; elleest cequ*il 
y a de meilleur et de pkia 
méchant, iùid, 

Lasthbnie , femme de Man» 

tinée , fut disciple de Platon , 

193. 
Liberté dans les festins , 1 1 7 ; 

en quoi Epicure la faisoit 

consister, 021. 

LiBAAiEB chez lequel Zenon 
entre, et montre du bout du 
doigt Cratés qui passoit ^ 
34^* 

LiRBB, ville maritime, io6. 

LiifDiBNs gouvernés par Cleo— 
bule , 104. 

Loix VB Dracon cassées, 46 ; 
celles de Solon gravées sur 
des rabies ; par qui interprè^ 
tées 7 48 , comparées aux 
toiles d*araignées ; re qu'elles 
doivent être , 49 , difiÊrenca 
que Bias trouve entre la na- 
ture et la loi , 85. 

Louis XIV s'étonne de ne voir 
personne au sefrmon du P« 
Séraphin , 6 ; croit voir 
dans le roman de Télémaquo 
une satyre de son gouver- 
nement, 14 ; lui rend jus- 
tice «c le regrette , ibUL 

LucRBCB , Ce qu'il dit du liyre 
de .la )iature d'Heraclite p 
t58 

LuNB) quel corps? 146. 

LrcéB» iieu planté de belles al- 
lées d'arbres, choisi par Aris- 
tote , 229 ; devient très- ce* 
]èbre,23o. 
Lycophron , fils de Fériaudre , 
son génie ; 87 ; apprend le 
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meurtre de sa mère par son 
père ; est chassé de sa maison, 
88 ; périssant de misère , son 
père ]e rencontre , 89 ; sa 
réponse au discours qu'il lui 
tiecit; est relégué à Corcyre, 
90 \ résiste aux sollicitations 
de hon père ; conditions aux- 
quelles il y consent ; pour- 
quoi massacré par les Corcy- 
riens ? 92. 

Xycu AGUS , cité au sujet du par- 
tage des biens i 4^* 

Lysias, philosophe éloquent; 
compose une apologie en fa- 
veur de Socrate, dont celui- 
ci refuse dese servir, et pour- 
quoi , 184. 

IVx AcisTR ATS (des) d*Athénes, 
4^ ; ordonnai^e qui les con- 
cerne, 164* 

Magnésiens vaincus par les 
Ëphésiens ^yS» 

Malheureux ; il ne faut ja- 
mais s*en moquer, 106. 

Malheur* prévus par les sages ^ 

72. , 

Mandrète , disciple de Tha- 
ïes , 29 ; sa patrie ; va trouver 
Thaïes; ce qu'il lui dit, laS. 

Marchés établis pour se trom- 
per, 119. 

Matière/ comment définie? 
234 , divisible à Tinfini , 
a36; ce qu*on appelle ainsi , 
324. 

Maximes des Saints , ouvrage 
de jFénelon condamné j lo. 

Mègaolès, magistrat d* Athènes' 
encourt la haine du peu^'le > 
41 ; ses descendans bannis; 
42. 

Mégariens, pour quelle raison 
* ' font la guerre aux Athéniens ? 
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38 ; s'emparent de Salamine, 
42. 

MÉLARCHRBy usurpateur de U 
souveraineté de Lesbotf, 66, 

Mélitus, son accusation mal- 
fondée contre Socrate, 176» 

Mensonge en horreur , 5o. 

Métempsycose^ admise par Py« 

thagore, 127. 
Meton, père d*£mpedocloiy 

168. 
Métroclbs, orateur^ pourquoi 

n^osoitplus paroicre en public? 

ce que lui dit Cratés, 289 i 

reconnoit sa foi blesse , 290. 
MÉi4onoKU5 quitte Técole d*E« 

picure pour étudier sous Car* 

néade , 339. 

Meurtre commis involontai- 
rement mérite pardon , jS. 

Midas, épigramme mise sui 
son tombeau , 104. 

Milet , patrie de Thaïes , 3441 

Minerve, son temple à Athènesi 
41. 

Ministre du sénat; comment 

puni de son humeur impé- 

rieuse? 164. 
MisoN , visité par Anacharsis » 

1 19 ; mis au rang des sages, 

rit tout seul y i;to. 

Mhésarqub , sculpteur, laS* 
Mois , bornés à 3o jours, S?-. 
Montagne (gens delà); leun 

prétentions , 46. 
Mouton qui n*avoit qu'une 

corne , amené à Périclès , 

145. 
Mort ( la ) , à quel âge on ii« 

doit plus la craindre 7 49. 
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iJGESsiTÉ , force de ses loiz^ 



71 



NicoMACHDt) médecin. pèr« 

Aa 4 
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d*Aristote, ami d^Araintas, 

roi de MA(*édoiue> 226. 
NicoMACHus, fils d*Aristote , 

346. 
KiL, cause de son innondation ^ 

146. ^ 
Nu M A , TOI de Rome, réputé 

disciple de Platon , 124* 
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IL crevé, quelle puni- 
tion? 48. 

OuRfi ( la petite ) , à quoi sert 
aux Phéniciens? 32. 

Otidb y cité sur la création , 
144. 



P. 



AMPRiLE i Platonicien , mah- 

tred'Epîcure, 3 14. 
pANTÉE ; d*Agrigente , guérie 

par Empedocles , 167. 
Parasite^ dialogue de Lucien | 

171. 
Parricides (pourquoi Solonne 

fît aucune loix contre les)? 

49- 
Pasiclés, fils de Oratés et d*Hy- 

parcbia , 295. 

Passiods doivent être modérées, 
mais non déracinées, 216. 

Paul ( Sr.) , cite un vers d'E- 
piménides , 108; traite les 
Cretois de menteurs, ilid. 

Paysan , retrouve sa vache, 4 

p£RE et Mère doivent être 
nourris par leurs enfans; 
quand , non ? 48. 

Péri ANDRE demande des con- 
eeils à Solon , 62 ; est se- 
crètement conseillé de s*ab- 
Btenirdevin, 71 ; tyran de 
Corinihe , mis au nombre 
des Sages; son commerce in- 
fâme avec sa mère ; vœu qu*i] 
1utê*il iempori!i9it le prix ai» 
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jeux oIjrmpi({uès ; comment 
il s'en acquitte , 86 ; fils de 
Cypsèle ; nom de ses fenrmes 
et de ses enfans; ceux de Tune 
d'elles qu'il tue par jalousie , 
87 ', chaise Fun de ses fila 
de sa maison; défend i qui 
fiue ce soit de le rece- 
voir, sous peine de mort , 
89; irrité contre Proclée , 
se rend maître d'Epidaure et 
le fait prisonnier, 90; Pé— 
riandre prend la résolution 
de terminer sa carrière , 95 ; 
est le premier qui s'est fait 
accompagner ^® gardes 9 94 ? 
change le nom de magistrat 
en celui de tyran, iùid. 
aimoit les gens de lettres» 
^5*, époque dé sa mort, 
96; cherche |à attirer Chi— 
Ion à Cormthe, 100. 

FfiEicLES est chargé de toutes 
les affaires de l'état, 143 ; 
fait commuer la sentence de 
mort en celle d'une amende 
et de l'exil, i5o; reproche 
que lui fait Anazagoras mou- 
rant, i5i, 

PifiiPAPETiciENS , nom des 
sectateurs d^Aristote , 23o. 

Perses ( les ) épousent leurs 
fiiles ; chez les Grecs c^est un 
crime abominable , 5o5. 

Peste (la^ dans Athènes , com- 
ment elle cessa 7 110 et suiVm 
Vid» Sélinunte. 

Ph ANARETB , méro de Socrate , 
son état^ 169. 

Phéniciens, comment règlent 
leur navigation ? 32. 

Phérécidb, son aventure avec 
un Ephésien, 76. 

Philippe IV, roi d'Espagne; 
ce qu'il dit de Turenne, ia« 
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Philippe, père d^ Alexandre » 
roi de Macédoine , 228 ; 

freuve d^estime qu'il donne 
Xénocrate, 260. 

PhÏlolaus, Pythagoricien, 188. 

PHiLAU8,fi1s d*Ajax, cité, 4'* 

Philosophes , en quoi con- 
damnables ? 175 ; réilexions 
de Socrace à leur sujet ; 
avoient un lieu marqué où 
ils assembloient leurs disci- 
ples , 173*, n^avoient besoin 
de rien , 288 ; leurs opitiions 
sur la connoiasance de la vé- 
~ rite , sur Fentendement et la 
vision, 335 et jitiv. Un phi- 
losophe ne sauroit être tenu 
que par les oreilles , 344. 

Philosophie morale chez les 
Grecs; son fondateur; s'é- 
tend à tous les âges, et con- 
ditions de la vie, 1 70. Scie«ce 
qui s'enseigne plus par exem- 
ples que par discours, 172; 
celle d'Aristote en combien 
de parties divisée. 

Phocaicus a voit à faire une 
confidence â un honnête 
homme , 74, 

Phrynb , fameuse courtisanne, 
gage de venir aboui de Xéno- 
crate ; suite de cette aventure, 
248. 

P H B Y N o N , brave général 
Athénien , tué par Fittacui - 
67. 

Physique, çid. Thaïes. 

Pied de boeuf cause une indi- 
gestion â Diogéne , 286. 

iPiEAREOE TOUCHE serti éprou- 
ver Tor et Targent, 1 00. Pierre 
tombée du ciel, 148. 

I^iBÉE, port près d'Athènes y 

20T. 
P I B R H o N^ auteur de la secid 

Pirrkownn^ ou Setftiçtm^ 
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• étoic fils de Plistarque , dis-» 
ci pie de Drison , d*Anaxar- 
chus, qu'il suivit aux Indes; 
ce qu'il fit dans ce voyage; 
comment , selon lui , les 
hommes régi oient leur vie ? 
298 ; étoit pauvre , exerçoit 
la profession de peintre ; ses 
ouvrages , son indifférence 
pour sa personne, 299; ef- 
fet de sa réputation dans 
la Grèce ; est créé souverain 
pontife, Citoyen d'Athènes; 
respecté comme un petit dieu; 
alloit au marché ; son indif- 
férence pour toute sorte de 
travail, 3oo ; objecte la force 
des préjugés à l'occasion d'un 
chien qui se jetta sur lui pour 
le morare ; son eitemple de 
tranquillité étant dans un vais- 
seau ; souffre sans se plaindre, 
le traitement d'un ulcére,5o i ; 
ce philosophe disoit qu il fal- 
loit s'abstenir de décider, ih»; 
Ses disciples partageoient k 
même opinion ; doutoienc 
de toutes choses ; pourquoi il 
Touloit qu'on suspendit soit 
jugement ? 5o2. Pirrhon et 
ses disciples ue définissoienK 
jamais rien; comnaroit les 
nommes à des feuilles d'ar- 
bres ; vécut -en grande con-* 
sidération, 3o4> 

PisiSTRATE se fait un parti dans 
Athènes; demandedes sardes, 
5i ; justifie sa conauite à 
Solon , promet de faire ob» 
server ses loix , 53 ; usurpe 
la souveraineté d'Athènes^ 
98. 

PiTTACUS, roi de Mytilènt, 44 j 
fils d'iiirradius , se ligue avec 
le frère d'Alcée contre Mè-> 
laachse V >^ ^ xhoiii g^r 
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commandaDt ries Mytylé- 
n^ens contre les Athéniens ; 
remporte la victoire dans un 
coraoat singi'lier, 67 ; com- 
mençai it à gourer la dou- 
ceur de ïa l'Litr.ffopliie , re- 
nonce à la princmauté ; son 
TnétriÂ pour les biens de la 
font! ne , 68 ; sa répons^ à 
Crésus qui finvitoità voir ses 
ri( liesses ; ses reparties, 69. 
ÙirFormitt^ de Pîrtacus ; ses in- 
Crniiti's; cara<tére însuj)por- 
table de ml femme, 70; son 
conseil k un jeune homme 
aMi avoic le choix de deux 
femmes, 71 ; sa sobriété ; 
conseil secret qu*il donne â 
Périandre , 7 1 ; â ses disciples, 
72 ;ce qu*il ditd*un méchant 
homme ; refuse Targenc que 
Crésus lui envoie, 73 ; met en 
libert/: le meurtrier de son 
fils ; ses occupations ordinai- 
res, j5 ; maître de Phér^cide, 
iùid, 'f âge de sa mort , 76. 

Plaine ( partisans de la) , 46. 

Platon surnommé divin ^ son 
origine, ce qui présagea sa 
merveilleuse éloquence, i86; 
ses écrits de jeunes^; s'a- 
donne â la philosophie; est 
présenté a Socrate; s'attache 
à Cratyle , à Herraogéne ; 
va à Mégare étudier sou» 
Euclides ; à Cyréne sous 
Théodore : , passe ensuite en 
Italie , ^87 ; retmrue en 
Egypte ; revient à Athènes ; 
pourquoi il choisit leb'eù ap- 
pelle VAcadcmiel va trois 
ibis â la gvierre , à la cour de 
Denisie tyran-, la libertédont ' 
il use pense. lui coûter la vie; 
, i88 ; accusé comme cou- 
pable de mort y esi acheté par ' 
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Anniceri* de Oyréne 5 ren« 
voyé à Athènes , 189 ; attire 
tous les regards aux jeux 
olympiques *, garde le célibat ; 
aa modération ; ce qu'en dit 
un jeune hr.mme voyant son 
père en colère, 192; ue peut 
châtier un de ses esclaves; 
conseilloît à Xénocrate et 
i Dion de sacrifier aux 
grâces ; eut plusieurs dis- 
ciples, ibid, ; faisoit le plut 
grand cas de la géométrie; 
inscription qu'il fait mettre 
au-dessus du vestibule de 
l'Académie, 195*, ses ou- 
vrages ? ibid, et fuiv, Ca 
qu'étoit son style ; 194 ; 
appelle rtivmêre des phi-' 
loscphes ; son éloquence 
divine , composition de son 

* système de philosophie ; ad- 
met trois principes , 1 95 ; 
trois sortes de dieux , 1 96 ^ 
quels appelles démonsl c(uels 
demi-dieux ? 11 enseignoit 
la métempsycose, '97 * "^ 
dialogues , dont un sur 
l'immortalité de Tame; cas 
particulier que l'on fait de sa 
doctrine « 199 ; blâmé sur sa 
vie délicieuse;sa réponie,ai 5; 
son refus de danser chez De- 
nis en robe longue 9 218 ; re- 
çoit uii livre dé ce prince,2ao; 
sa dissertation sur la {orme 
.d'une table et d'un verre, 
a53. 

PLisTARQUBypère de Pîrrhon, 
298. 

Plutar^ub , cité au sujet des 
opinions des Philosophes 9 
195. 

PoLÉMON, fils de Philostrate; 
ses ' débauches ; comment 
corrigé ]par Xénocrate ? 353, 
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PoLTDES, ambassadeur des La- 
cédémoniens , vend Platon 
comme esclave, 189; dé- 
fait par Chabrias , périt dans 
les flots , ibid. ■ < 

Politique , quelle est k meil- 
leure? lOO. 

PoLYCRAi-ES, sa reoom manda* 
tion à Amasis en faveur de 
Platon, 1I4. 

PoTONB , sœur de Platon, 19a. 

Priêne , ville de Carie^ yj ; pa- 
trie de Bias , 85. 

PnrNCES. Conduite de ceux qui 
en approchent, 5o< 

Principauté léoitiiib et 
Tyrawkib , comment défi- 
nies par Solon 7 44* 

Probité préférée au serment y 
60 ; eiistoit à Athènes, SSy. 

pRocLÉB , prince d'Epidaure , 
indigné centre fauteur de la 
niort de sa fille ; envoie cher- 
cher ses petits-fils ; ce qu'il 
leurdit en les embrassant, 88; 
est fait prisonnier par son 
gendre, 90. 

Providence admirée par cer- 
tains philosophes et niée par 
d'autres, 3o3. 

Prudence , ce que c'est , ao5 ; 
doit être consultée des vieil- 
lards , 5io. 

PvTHAfîoRB, chef de la secte 
Italique^ pourquoi nommé 
Pythagoret 1 22; fils de Mrié- 
sarque; disciple dePhérécide; 
ses voyages 9 i a3 ; Polycrate 
le recommande au roi Ama- 
sis ; ses liaisons avec le* sage 
Epimcnide; s'établit à Cro- 
tone ; sa réputation ; «et 
Tiombreux disciples ; règle 
qu'il établie parmi eux » 124 ; 
dons qu'il tenoitde la nature; 
•on«mIleni«fit ; ion aérien ; 
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foule qui atJQuoit chez lui pour 
le voir^ laâ; donne desloix 
à plusieurs peuples ; ses pa- 
roles assimilées aux oractes 
de Delphes,;! a6; son opinion 
sur le monde et l'ame , ibid. 
U défendoit de manger dee 
animauai^ 1^7 ; dit avoir été 
blessé au siège de Troye , et 
avoir vu l'ame d'Hésiode aux 
enfers , 1 a8 ; «Renferme dant 
une caverne , ièid, ; sa bois- 
son et nourriture ; è quoi 
compare la vie ? Sa division 
de 1 âge de l'homme; ai- 
moit la gée];nécrie etl'af trono- 
mie ', i3o ; sa découverte du 
quarré de Vhvpoténusey i3i ; 
parle à ses disciples par para- 
boles , ibid. et suiç» Son opi- 
nion sur Je système de l'uni- 
vers , i33 ; sa mort et ceUet 
de ses disciples , i34. 
Pythagoriciennes, nom 
donné aux femmes de Cro- 
tone, 129. Horreur des Py- 
thagoriciens pour4es victimes 
sanglantes, i63. 
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^UESNBL (doctrine du P. ) ^ 
comment définie ? 16. 

QuiÉTisMB , ouvrage le mieux 
écrit de Fénelon , 1 1 , est la 
cause de son exil , i3. 

QuiNTiLiEN traire l'éloquence 
de Platon de divine, 195. 

X\ai80ii doit être consultée. 

Sa. 
Ramsai , auteut d'une vie de 

Féuelon,9. 
Ressentiment doit prompte« 

ment être éteint; plus préju- 

liio^Ue qu'un ÎBcendie, 1 37. 
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à Pcriandre , ibtd. ; fmase en 
Chypre ; fait amitié avec 
FhiJocypre; set atTecdons» 
63 ; reproches qu'il fait à 
Thespis, ibid. Poème qu*il 
compose en Chypre ; sa 
mort ^ ibid. Lie amitié avec 
Anachaisis, ii6. 

Soleil , sa grandeur comparée 
au Péloponése, 146. 

SoLos , ville bâtie par Solon , 
61, 63. 

SOPHRONISQUB, SCuIptOUTy pérO 

deSocrate, 169. 

SpEustppB , neveu et disciple de 
Platon, 19a ; prés de mourir, 
prie Xénocrate de prendre sa 
place à TAcadémie, a 5a. 

Staoyrb, en Macédoine, 
patrie d'Aristote, 336 ; rebâ- 
tie en sa considération, par 
Philippe, a 39. 

Strabon , ce qu*il rapporte de 
Secrate, 171. 

Stagyriems , dressent des au* 
tels à Aristote , 346. 

Stoïciens, d^une vertu austère, 
sont jaloux des amis et des 
disciples d*Epicure , 338 ; 
quelle Bn ils se proposoient 7 
bonheur dont jouissoient 
ceux qui embrassoient la 
vertu y 549; ce qui selon eux, 
étoit utile*,oien honnête; quel 
les choses ne sont ni bien ni 
rnali 55o ;ce qu*ils pensoient 
des passi ons 8ensue)é$;en quoi 
consistoit le caractère du 
. sage i Tusage du vin ne leur 
étoit pas interdit ; ce qu*ib 
appelloient oflices en général; 
leur croyance sur les bieus 
et les maux, 35 1 ; que le 
seul sage étoit capable d'ami- 
tié, 352. Ils tiennent, comme 
les Cyniques , que toutes 
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choses appartiennent aux 
dieux; qui! n*y a point de 
milieu entre le vice et la vertu; 
que le sage seul est heu* 
reuz ; qu*on pouvoit le com* 
parer â un comédien parEaic , 
oâ3 et suiç* l|stenoient qu*il 
nV avoîtqu*un seul souve- 
rain ^ à qui ils donnoienC 
divers noms ; admettoient 
deux principes , 354 > l^u» 
opinions sur la corrupdbilité 
du monde, 355. 

Stuopb , ville et patrie de Dio- 
géne , a54 ; ses habitans le 
condamnent au bannisseV 
ment , 375. 

Stllabbs dont se servent les sa* 
g»» 348. 

X ÉLÀM AQtTB ; réputation de ca 
roman, i5. 

TfiLiPHus, se fait Cynique» 
a8& 

Tbllibr, arch. de Reims, ce 
qu*il dit a Fénèlon au sujet de 
la remise de son abbaye de 
St. Valéry, 6. 

Tell us, remporte une victoire ; 
honneurs que les Athéniens 
lui rendent , Sj, 

TÉMÉRITÉ n*e8t pas tou- 
jours méséante à un jeune 
nomme, 3io. 

Temps (le) U\t naître de nou- 
veaux accidens, 59. 

Th ALÈs , Milésien , son origine» 
23 ; le premier des Sages ; 
auteur de la philosophie ap- 
pellée Ionique ; ses emplois ; 
passe en Egypte, s^inatruic 
des mystères ae la religion ; 
ses qualités y 24 ; son retour à 
Miiet , garde le célibat ; nom 
desa mère ; xaiaoa dii re£iNi 
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d*un parti qu^elle lui propose , 
35 y envoie le trépied à 
Bias ; reproche qu on ]ui 
fait sur la stérilité de sa 
science, 26; avantage qu*il 
tire du fruit des oliviers; 
de quoi remercie les dieux 7 
Son opinion sur le monde; 
est le premier qui ait parlé de 
Fimmortaliréde Tarae, 27; ses 
diverses définitions,28; ne pas 
faire ce qu*on reprend dans 
les autres ; du véritable bon- ' 
heur y ilfid. Sa maxime de la 
connoissance de soi-même ; 
•on opinion sur la vie et la 
mort ; Tinvendon du vers 
hexamètre lui est attribué ; 
consulté par un adultère , ce 
qu'il jdit, 29; sa réponse à 
Mandrète, 3o. Tbales s'ap- 
plique le premiera la physique 
et a l'astronomie , ihla. ; 
donne les premières notions 
des édipses du soleil et de la 
lune, de l'origine de- vents, 
et de la foudre , 3 1 ; Bxe un 
jiombre de jours à Tannée ; 
faitconnoicrela petite Ourse; 
sa chute dans un fossé ; 
grande considération dont il 
jouit ; facilite â Crésus le pas-< 
sage du fleuve Halis f 62 ; 
empêche les Milésiens de 
faire alliance avec lui. Thaïes 
vieux , se fait porter sur uue 
terrasse ; sa mort et magni- 
ficences de ses funérailles , 53. 
Théodore , disciple de Métro- 
didacte; sa doctrine, 224; 
ses erreurs ; faillit k être 
traîné dans l'Aréopage; est 
sauvé par Démétriusae Pha- 
1ère ; passe quelque temps k 
Cyrène ; sou exile ; ce qu'il 
die en sa retirant; son 
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amba:>8cide auprès de Lysi- 
maqne , est condamné à 
mort au rapport d'Amphi- 
crate , iùid» et sitiç. Sophisme ' 
qu'Hyparchia lui adresse 
dans un festin, 294. 

Théopr\ste , auditeur de 
Platon^ 193 ; accusé de porter 
du linge, 291. 

Th^spis commence à jouer des 
tragédies à Athènes, b5 ; sa 
réponse aux reproches de 
Solon , 64* 

TiMÉK, livre de Platon, 194. 

Timon, philosophe; ^u opi- 
nion sur Pi rrhon , 3oo. 

TiMONDAS, roi d'Eiibée, 44. 

Tremblemens de terre , com^* 
ment causés ? 1 46. 

Trépied d'or, par qui jette 
dans la mer et retrouvé ? 20 ; 
renvoyé d'un sage à l'autre • 
ibid. 

Tonnerre , vid. foudres , 3i ; 
sa composition , 146. 

Tuteur , ses obligations , 48. 

Tyrannie, danger de la ((uitter, 
95- ^ 

Tyrrée, Hls de Pittacas, tu« 
par un ouvrier , j^ . 

U NiTB considérée comme 
pri nci pe de toutes choses, 1 52 • 
Utils, ce qui Tétoit, 35o. 

V ASB d*or trouvé dans ?• 
ventre d*un poisson , 78 ; on 
croit que c'est le trépied dont 
il est parlé dans la vie do 
Thaïes , ihid. 

Vents , leur origine , 3i. 

Verres , sfid. Grecs. 

Vertu (la) est le moyen le plus 



384 TABLE DES 

puissant pour rendre la vie 
neureuse, 317. 

VicTiKES sanglantes , en hor- 
reur aux dieux , 1 29. 

Victoire*, quelle» les plus esti- 
mables ? 72. 

Vieillesse (la) étoitle port des 
maux , 3o8 ; ne doit jamais 
être reprochée , 3 10. 

Vigne (la) porte trois sortes de 
raisins, 117. 

Villes (des) bâdes , on en vint 
aux parcages des terres, 33 1. 

ViH, etfetqu'ilproduitfprisavec 
modération , 3o3. 

Violence (ne ri Ai faire par ) , 
106. 

Voie lactée ^opinions des 
ancfens sur la j ,47* 

Vol puni de mort , 48 ; est un 
mérite chez les Ciliciens et 
puni chez les Grecs y 3o3. 
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ENOCRATES, Contemporain 
de Platon, 192; choisi pour 
enseigner ârÀcadémie, 228 ; 
reçoit de grands préseos d'A- 
lexandre , a52 ; r un des plus 
distingués philosophes ; fut 
disciple de Platon, qu'il suivit 
en SiciJe ; comparé à Aristote 
et à Platon , 247 ; lieu de sa 
naissance,i^M/.Son caractère; 
Platon lui disoit de sacrifier 
aux grâces ; quand suivi de 
jeunes débauchés pour lui 
faire de ia peine ; diverses 
espiègleries des femmes de 
mauvaise vie, ^e Phry- 
né , qui avoit gagé d'en 
venir à bout ;' suite de cette 
plaisanterie, 248 \ son désin- 
téressement*, ce qu'il reçoit 
d'une grosse somme qu'A- 
lexandre lui avoit envoyée II 
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remercie Antipater d*im pa-« 
reil procédé ; ne profite pas 
de la couronne d*or qu^il 
avoit reçue en Sicile ; sa con- 
duite dans Tambassade au- 
près de Philippe , 349 ; refuse 
ses présens et ne se trouve à 
aucune de ses fêtes ; est dé- 
noncé aux Athéniens par set 
collègues; découvre leur con- 
duite ; le mépris du peuple se 
tourne en estime, 260 ; sa 
mission auprès d* Antipater 
pour la délivrance des prtso- 
niers; son habileté admirée 
de ce prince, 25 1 ; conditions 
nécessaires pour entrer dans 
son école ; son mépris pour 
ia gloire et le faste ; sa grande 
probité le dispense de jurer ; 
aventure singulière du jeune 
Polémon dans son école 9 
262; ses ouvrages, a qui dé- 
diés? se Bt'des ennemis ; pour- 
quoi \eè Athéniens le vendi- 
rent ? sa mort , arri- 
vée accidentellement, a 53. 
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ÉiiON , chef de la secte des 
Stoïciens f son origine ; pour- 
quoi consulte l'oracle 7 fait 
naufrage ; entre chez un 
libraire; avec quel livre il se 
console ? 342 et suiv. Son 
âge; devient disciple deCra- 
tés ; sa pudeur ne lui permet 
pas de s'accommoder de 
l'effronterie cynique ; son 
aventure d'une marmite cas- 
sée, 343 ; remercie la fonune 
de la perte de son bien ; ce 
qu'il dit àCratèsquile retient 
temps qu'il passe chez Stîl— 
pon , Xénocrate et Polé— 
mon; pourquoi ses sectateurs 

«ppeliés 



TABLE DES 

apnellés Stoïciens ? 344 ; les 
Aciiéniens déposent entre set 
mains, par honneur, les clefs 
de la ville ; lui donnent une 
couronne d'or; Zenon évite de 
se trouver aux Festins-, d*allerà 
ia cour d'Antigonus , 345 •». il 
évite aussi la foule ; pourquoi 
appelle Palmier tfEgypiel 
546; sa grande continence 
passe en proverbe; son com- 
merce avec une petite servan- 
te, 347-, étoit concis dans 
ses discours , Utid. ; ce qu'il 
disoit des syllabes; à vin 
gourmand ; à un jeune borifi- 
me qui le prcssoit ; à <|uoi 
comparoit les mauvais dis- 
cours ? Son dire sur les jeimes 
gens élevés dans la vanité,348; 
d'un jeune homme envieux 



MATIEAES. 385 

de devenir savant ; sa déHni- 
tion de son ami ; de la perte 
du tem|)S ; silence qu'il garde 
envers les ambassadeurs de 
Ptolomée , 349 * T^^on vou- 
loit que toutes les femmes 
fussent communes entre les 
sages, 354 • Age qu'il vécut; 
est sensiblement regretté 
par Antigonus ; belle repar- 
tie de ce prince à celui qui 
lui demanda pourquoi il es- 
timoit tant ce philosophe ? 
356 ; est enterré aux dépens 
du peuple , 35/ ; sa fin rap- 
portée diversement, 358. 

Zones glaciales, pourquoi inha- 
bitables? 356. 

Zamolxix , esclave de Pytha- 
gore , mis au 'ang des dieux 
dans son pays , 1 3a« 
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EXPLICATION 

DES MÉDAILLONS. 

I* xVlSTAXAGORE 122* 

2* Anacharsis, philosophe recommandable 
par sa sagesse parmi les Scythes, est devenu cé- 
lèbre de nos jours, par Tagréable Voyage du 
Jeune Anacharsis; copié diaprés une pierre an- 
tique, décrite dans V Effigies virorum illns" 
trium^ éd. de Leyde, in-folio n^. i8 ii5. 

3. Antisthenrs, philosophe grec, d'après 
une pierre gravée , apudLoelium Pascalinum , 

décrite dans Vlllustrium imagines aoo 

4» Aristipb, d'après une pierre gravée de Ful- 

vî us Ursinus, décrite dans Vil/ us trium imagî- 

nés no. 23* 2IO* 

5 Aristote , d'après un marbre antique de 
Fulvius Ursifius , décrit dans Vlllustrium 

imaginés , éd. de Leyde, 1698 , in-4*' 227. 

6. BiAS , 77. 

7. Bioir 3o6. 

8. Chilon 97» 

9. Gléobule 1 09. 

10. Crates 288. 

11. Dkmocrite, philosophe grec , d'après un 
buste antique , dans le Rationarium tempo- 
rum» t 3i5. 
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12 DioGENE LE Cynique, d'après un marbre 
antique conservé dans le cabinet de Fulvius 
XJrsinus 50US le n^, 66 a54» 

i3. EMPEDOCLB,pliilosophe,auteurde plusieurs 
poëmes , d'après Touvrage intitulé : Bucum 
Imp. rep résent ationes in-folio i6i« 

14 Epimenides. log. 

i5 Epicure, tiré du Rationarium temporum 
du P. Pétau 314. 

16. Heraclite, d'après un hermès en marbre, 
du grand duc de Toscane , décrit dans Vlllus- 
trium imagines , i35. 

17. Périandre 86. 

18 . PiRRHON 29^» 

19. Put Acus, l'un des sept sages , d'après une 
médaille d'argent du C. de Fulvius TJrsinus. . . . ^^^ 

20. Platon l'un des plus célèbres philoso- 
phes de la Grèce , d'après une pâte antique du 
musée deStoch , décrit dans l'ouvrage deWinc- 
kelmann , sous le n^* 170. Ce philosophe pa- 
roi t, dans ce monument, s'occuper à méditer 
\b Traité de V immortalité de Vam.e\ ce qui) 
est indiqué par l'allégorie de la tête de mort 
surmontée des aîles d'un papillon , placée au- 
près de lui 186. 

21. Pythagore, copie d'une médaille anti- 
que du cabinet de Fulvius Ursinus: ce philo- 
sophe , dont nous avons cru ne devon: faire gra- 
ver que la tête, est représenté dans ce monu- 
ment assis, nud jusqu'à la ceinture, tenant sa 
robe de la main droite , la gauche appuyée sur 

un globe, placé au'dessus d'une colonne 12». 

23- Socrate , d'après un herraès en marbre 
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pentélique de la salle des muses , du muséum 
Napoléon - . 196- 

23. Apud fulvîumUrsinum, diaprés uae sar- 
doine* Les critiques postérieurs ont remar- 
qués que Ton a attribué ce portrait au législateur 
athénien : le nom de Solon gravé sur la pierre 
ne désigne que Tartiste, Tundes plus célèbres de 
rage d^Auguste. 35. 

25» Thalès, Tun des sept sages de la Grèce , 
diaprés un marbre antique d^ Achille Maftey^ 
décrit dans Pexcellent ouvrage du P. Petau, in- 
titulé : Kationarium temporum y. éd. de Le.yde, 
1710, a V. &. T. I ,-p, i8,.ei; liAn^rzilus^num 

imagines de Bellory. p* .37 aS» 

26* Xenograte^ 1 un dés disciples de Platon» 

célèbre par sa continence, diaprés un herraès an- 
tique, consiervé à Rome dans la maison du 

Marquis de Faber , décrit dans Bellory / ^47» 

27* ZÉNON , philosophe stoîque , diaprés un 
marbre antique du cardinal Famèse , décrit dans 
VlUustrium Imagines , éd. d** Anvers, x5g8» 
in-40. i5i .^ 344. 
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